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Précédée du cri d'un honnête Homme qui 
fe croit fondé en droit naturel & divin à 


répudier fa femme. 
POUR 


Repréfenter à la légiflation françoife les motifs de juf: 
tice tant eccléfiaftique que civile, les vues d'utilité 
tant morale que politique , qui militeroient pour la 

_diflolution du mariage dans de certaines circonftan= 
ces données. 


Ce qui tint les mariages fi long-temps en honneur & fure= 
té, fut la liberté de les rompre. 
| MONTAIGNE. Liv. 2. chap. 1& 
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AVERTISSEMENT. 


L Æ queflion , que je traite dans ce: 
petit ouvrage eft une des plus intéref[an- 
tes , qui puiffe jamais être difcutée pour 
l’ordre & le repos des familles , & pour 
le bonheur des hommes. 

Je me fuis appliqué à engal]er preu- 
ves fur preuves , & raifons fur raifons , 
fans pourtant me  flaster qu’elles feront Le 
même effet Jar à fous Les efprits. 

J'ai montré mon manufcrit à a quelques 
amis, que je croyois capables d’en Ju 
ger : au feul titre la pläpart l'ont jugé 
digne du ! feu à j Mais tous m'ont abJous : 
aprés m1 ‘avoir l& ; y? ai méme trouvé un 
théologien , doué en vérité des plus gran- 
des lumieres , mais allez franc é d af]ez 
bonne foi pour m'avouer , après avoir 
difputé avec mot vigoureufement a long- 
temps , que je battois en ruine tous les 
aroumens de l Ecole & qu ’1l me rendoit 
les armes. : 

Son nom pourrait peut-être don- 
ner quelque poids à mes opinions i 
di moins dans ma-province ; mais Je 
nl Ignore pas Ce que ces Mrs. doivent aux 
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préventions de leur état, & ce ferçi de 
ma part jouer-un fort mauvais tour au 
plus honnête & au plus vertueux des hom- 
mes, que. de le mettre aux mains avec 
tout ce peuple : Lonorant té craffeux , “au- 
quel fon métier l'affocie & qui croit habi- 
ter une : planete toute differente de la nô- 
tre ; Je fouhatterois Jeulement que. Les 
nouveaux champions | qui pourraient 
vouloir me défi Ler au A que Je ne 
refuferai ] Jamais , y étant tout D éparé, ne 
fotent nt plus fanttiques, nl MOINS zélés 
que lu ,C qu 1ls voulu ffent Je payer. auffe 
Afomens de raifon. 

En général Je Jças ce. que € ft que 
d entreprendre , /nême dans un E Lecle 
éclairé, de triompher d'un préjugé. Son 
empire une fois établi , c’eft un colof]e a 
abatrre : foible par le ET menacant par 
le haut , chacuntremble he voir tomber ; 
on fe ange autour j On accourt pour 
le deffendre E on s'y interrelfe Jans 
pouvoir dire pourquot. 

Maïs je furs Jür d'une chofe ; C "ef que 
mes idées Jont vraies ; & qu il y a certai- 
nement une époque marquée PS l’huf- 
toire de lefprit humain , ou l’on Jera ca- 
pable de Les apprécier £ de les accueillir. 

En attendant, Je les abandonne à l’exa- 


AVERTISSEMENT vi 
men & aux difcuffions , perfuadéque leur 


fortune en dépend, & [1, dans ce moment, 
leur nouveauté effencore contre elles, c’eft 
un tort, qu’il ne m'a point été poffible de’ 
leur fauver. Q 

Avouons, après tout, que l'alternative 
feroit trop cruelle, fr la qualité de bon 
chrétien ne pouvoit fubfifter avec celle de 
bon citoyen; j'ai tâché de les concilier 
de mon mieux : en quoi Je crois avoir 
bien mérité de la religion elle méme , tout 
autre préjugé à part ; & COMMENT aurOLs- 
7e pu la def[ervir , en ne failant qu'éclai- 
rer ma patrie [ur fes intérêts, & l'humanité 
furfes droits? Mars peut-être & toutauplus 
ai-je blef[é un tant [oit peu l'amour pro- 
pre de mon curé, qui ne fouffre pas trop 
patiemment d’être vaincu dans la difpu- 
te, 6 cela feul fuffroit-1l pour me faire 
déclarer atteint d'héréfre ? 

En tout cas , qu'on daigne confidérer 
que le oenre de la mienne ne tend qu’au 
bien ; que les mœurs y gagnerotent; que 
la population n’y ef pas moins interref- 
fée que l’honnéteté publique ; que le bon- 
heur d'un million & plus de citoyens en 
dépend peut-être ; que fes effets devront 
enfluer prefque néceffarrement fur l'édu- 
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cation des races futures , par conféquent 
fur ce qui les caraülérifera du eôté des 
fentimens de la vertu, & qu'ils pourront 
enfin préparer une heureufe révolution 
dans l’efprit général de la nation ; qu'on 
fr dde dis-je, confidérer tout cela, & 
fi l'on n'y trouve rien qui mérite atten- 
tion , qu'on me laiffe enfuite juger du bon- 
net doéloral à toute rigueur. 

Aurefle, puifqu'il m'eft arrivé de faire 
une excurfion [ur les loix, j'avouerai que 
je ne me fuis pas borné à les méditer fur 
une feule matiere. | 

Nortrepatrioti[me, prefqu’éteint , à ra- 
nimer ; notre luxe à reftreindre ; loifive- 
te , la débauche, la paffion du jeu à ré- 
primer ; la chicane & la mauvaife foi à. 
profcrire , Le mariage & la population à 
encourager par de nouveaux moyens ,in- 
dépendamment de celur que mon mémotre 

‘indique ; les vertus civiles Ë domefliques 
à mettre en honneur ; l'induftrie, le com- 
merce&, fur toutes chofes, l'agriculture à 
faire fleurir, &c. Tous ces bee font dre 
reffort des loix qui ne doivent dériver 
que d'un petit nombre de maximes fim- 
ples & vraies , naturelles Ë fenfées , pour 
fe rapporter à la félicité publique , com- 
me autant de liones à leur centre, 
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Que cette [phere des bonnes loix ef£ 


encore élevée au deffus de ce qu’on l’a 
Joupconnée jufqu’ict ! Dela tout fe [ur- 
voit aifément ë nettement ; de la tout [e 
dirige au bien par des voies les unes 
droites 6 unies, les autres indirectes & 
détournées ; tout [e meut par des refforts 
tantôt fimples , tantôt compofés , toujours 
adaptés à leur fin , toujours combinés heu- 
reufement fur le but. Mais ce n'eft pas 
avec des loix Gothiques telles que les 
nôtres , qui changent d'une province à 
l'autre, qui ne conviennent plus ni à nos 
mœurs , ni a nos temps , la plupart [ans 
laifon entr'elles , & mal vues dans leur 
enfemble, qu'il faut compter de parvenir 
jamais à l'accompliffement de ces gran- 
des vues. 

J’avois quelque deffein de me livrer 
uniquement à ce genre de philofophie, fe 
neuve encore parmi nous , & dañs lez 
quelle 1l nous refte tant d'utiles déco::- 
vertes à faire, mais l'immenfe étendue de 
cette carriere & la crainte de ny perdre, 
m'ont arrété. Je me fuis donc borné à 
n'en défricher qu'un très-petit coin , & 
J'invite les meilleurs de nos penfeurs à 
Je cantonner chacun de fon côté : que 
le gouvernement leur permette d'exers 
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cer leur fagacité fur les AY is G à 


faire, & quand cette permiffion ne pro- 
dutroit que des romans | il n’efl guere 
poffiile qu'il n'y trouve de temps en témps 
des chofes qu'il pourrou mettre à profit. 


D'un honnête homme , qui fe crow fondé 
en droit naturel & divin à répudier 


Je femme. 
POUR 


Le 


Repréfenter à la légiflation françoife Îes 
motifs de juftice tant eccléfiaftique que 
civile, & les vues d'utilité tant morale 
que politique, qui mihteroient pour la 
diflolution du mariage dans de certaines 
circonftances données. 


Non omnis moriar. 


| 5 À commiflion mi-partie, que le 
Roi a établie 1l y a déja quelques an- 
nées, & qui n'a pas voulu tarder plus 
long-temps de fatisfaire à l'attente pu- 
blique, dans l’objet de prendre con- 
noïflance des différens ordres religieux 
qui font répandus dans fon royaume, 
& pour réformer ce qu'il pourroit y 
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avoir d'abufif dans leur régime, eftun 
acte de fagefle & de juftice, qui cou- 
vrira ce Monarque d'une oloire im- 
mortelle, aux yeux d’une poftérité plus 
généralement éclairée, que notre fie- 
cle aétuel. | 

Puifle cette démarche, en condui- 
fant à brifer des entraves injurieufes à 
l'efprit humain, donner lieu d’exami- 
ner d’autres queftions bien autrement 
intéreffantes pour l'honneur des fa- 
milles , pour la pureté des mœurs’, 
pour lencouragement au mariage’ &c 
pour les progrés de ja population: tou- 
tes confidérations qu’on ne dédaigna 
jamais de prendre à cœur dans ces em- 
pires que la providence a défignés 
pour être remarquables par leur force. 
& par leur durée. 
C’eft dans cette confiance que je viens 
déférer à notre légiflation , fi impar. 
faite encore à beaucoup d’égards , le 
malheur affreux auquelje me vois con- 
damné injuftement par fon fait pour 
le refte de ma vie; malheur qui n’eft 


Cri d'un honnête Homme, XILf 
que trop commun dans nos mœurs , 
dont la naiflance , l'honneur , ni la 
vertu nefçauroient garantir perfonne, 
mais qui ne feroit pas un malheur fans 
remede , fi un préjugé imbécille & 
cruel fur l’indiffolubilité abfolue du ma- 
riage, n’avoit ufurpé la place des an- 
ciennes loix qui étoient en vigueur 
fur cette matiere dans la primitive 
Églife & fous les premiers Empereurs 
chrétiens. no 
Je protefte que j'agis en cela moins 
en particulier qui fe révolte contre 
{on fort, quelque pardonnable que ce- 
la fut, qu'en philofophe qui envifage 
l'honneur de la raifon humaine ; qu’en 
citoyen touché de l'intérêt des mœurs 
& du bonheur defes femblables; qu’en 
chrétien même qui refpeéte fincére- 
ment fa religion , mais qui voudroit 
la retrouver plus refpettable encore 
dans fa premiere fimplicité, & déga- 
gée de cette foule de cavillations {o- 
phiftiques & de vaines fubtilités , 


dont les écoles ultramontaines l'ont 
défigurée, 
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D'après cette proteftation, je vais 
crayonrier mon afligeante hiftoire , 
aux niques de réjouir à mes dépens 
ces bons plaifans , qui pour m’enten- 
dre débiter fur un fujet fi peu grave, 
felon eux , des maximes qui le feront 
un tant foit peu, & que je crois d’ail- 
leurs fainés & vraies, ne verront en 
moi qu'un de ces patiens de l’hymen , 
d’efpece pétulante & naive, contre 
lefquels on eft convenu d’aiguifer l’é- 
pigramme, lorfquls s’avifent de don- 
ner indifcrettement carriere à leurs 
chagrins, auhieu de les dévorer avec 
dignité däns le filence d’une fage (ea 
tranquille bonhommie , comme font 
quelques-uns, ou faute de fçavoir s’en 
confoler, avec un plus grand nombre 
d’autres , dans le triomphe de ces re- 
vanches amples & faciles, dont la faci- 
lité peut pailer pour un, de bénéfices 
ks moins douteux de hos mœurs. 
Fai l'honneur d’être le prémier officier 
de juftice d’une ville de province du 
fecond ordre; mon pére ina laiflé un 
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bien honnête, amaffé fans crime , qui 
pouvoit me mettre en état d'élever 
convenablement une famille, quelque 
nombreufe qu'il eut plù au ciel de me 
laccorder ; il n'eut dépendu que de 
moi d'augmenter encore cette fortu- 
ne , en faifant un mariage riche; j'ai 
préféré d’en faire part à une jeune per- 
fonne , tropaimable, née prefque fans 
bien, & à qui fon malheureux fort n’a- 
voit point donné de mere, mais une 
maratre. 

Mes recherches furent écoutées fans 
peine ; j'adorai ma jeune époufe ; le 
#ort bien différent, dont je la fis jouir 
ne put larter que fà vanité ; je fus af- 
{ez généreux pour la difpen{er d'une 
autre maniere d’en être touchée ; je 
crus pendant quelques tempsmon1ido- 
le abfolument infenfible ; je n’eus que 
trop tôt fujet de me détromper. . 

Je découvris par hafard , quelle 
avoit eu, étant encore fille, une habi- 
tude très-intime, mais en même-temps 
très- cachée avec un de ces eccléfiaf- 
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tiques tels qu'ilyen a beaucoup; fubot: 
neurs réduits à l’être par les befoins 
de la nature, qu'il n'appartient pas 
aux inftitutions humaines de chaffer à 
coups de fourches | pour me fervir de 
l'expreflion d’un ancien, & d’autant 
plus dangereux, qu’il ne leur en coûte, 
| BQUE franchir un jeune cœur du joug 
de la religion , que de foulever un maf- 
que qui les gêne , & de fe montrer tels 
qu'ils font ; bref, fi le hafard me fer- 
vit, il me re trop bieh , & j'appris 
plus que je n’aurois voulu fçavoir. 
J'envifageai cependant cette aven- 
ture, autant qu’il me fut pofhble, avec 
Je fang froid de la raifon , & en me 
défiant de cette yvrefle amere des paf. 
fions, qui nous rend fifouvent injuftes 
dans le cours de la vie. La foibleffe, 
où m'a femme étoit tombée, pouvoit 
être l’effet d’une féduétion adroite , 
plûtôt que d'un penchant décidé au 
libertinage; elle s’étoit manqué à elle- 
même & fans doute bien effentielle- 


ment;mais avoit-elle pù m’offenfer dans 
un 
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un temps , où elle ne me devoit rien 

encore , où elle ne me connoifloit mê- 

ie pas ? Toute l'intrigue , que je ve- 

nois de découvrir, étoit rompue par 
{on déplacèment depuisnotre mariage. 
_ Elle avoit avec de la jéuneffe un fonds 
de caraétere , qui me paroiïfloit ex- 
cellent}, 8 je crus que ce qui avoit été 
négligé danS fon éducation pourroit 
{e réparer par mes foins ; je ne m'attrif- 
tai donc guere fur le pañlé & j'augu- 
raimieux del’avenir, fans cefler de l'ai: 
mer, fans que mes attentions fe refroi: 
diffent ; au refte Le fecret , que je ve- 
nois de découvrir, jecrusdevoirlegar- 
der pour moi feul &c j'eus la généreule 
difcrétion de ne pas lui laifler feule- 
ment foupçonner que j'en fuffe inftruit, 
Mafemme devint groffle, après deux 

où trois mois de mariage ; j'en eus une 

grande fatisfaétion ; mais que n’eus-je 
point à fouffrir! Alors fon humeur ne 
fe contraignit plus; il ne me fut plus 

permis pendant des mois entiers de la 

voir ailleurs qu'à table; quelques li 
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bertés que j'avois cru pouvoir me pet 
mettre furent repouflées avec dédain, 
quelquefois punies par des vivacités 
brutales. Je pris ces rigueurs pour un 
de ces dégoûts paffagers, effets ordinai- 
res de certaines groflefles : la caufe 
me confolade l'effet; heureux! fi j’avois 
pû ne point voir que l’inhumanité, 
avec laquelle j'étois traité, n'étoit rien 
moins qu'une privation auftere, qu'on 
s'impofoit. 

Je commençai par les foupçons; je 
finis par la certitude. Je ne m'engage- 
rai pas dans le recit épifodique des 
moyens, que je mis en ufage pour m’é- 
claircir & me convaincre. L'étranger, 
qui l’étoit fi péu dans ma maifon, & 
qui avoit l'avantage de n'y pas foupi- 
rer autant que moi, étoit un officier 
dont le réviment partoit dans quatre 
jours. Mes premiers reproches ne f- 
rent que blanchir contre un front d’ai- 
rain : je parus honteux de les avoir 
faits ; je n’étois qu'indigné davoir eù 
trop de fujet de les faire. 

Je me doutai bien que ce tendre 
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commerce n’en refteroit pas-là; & 
qu'il fe continueroit pas iettres, Une 
adrefle indireéte & fecrette dont on 
convint, pour m'en Ôter la connotf- 
fance, fut une précaution inutile; je 
la découvris; je feignis d’avoir inter- 
cepté une de ces lettres, telles que 
peut en écrire un amant heureux dans 
la confiance de fes avantages & une 
grande familiarité. On le crut à mon 
air d’aflurance, & lorfqu’on s’apperçut 
que j'étois au fait de l’adreffe , je vis 
alors le crime fe trahir, la coupable 
éperdue tomber à mes pieds, me de: 
mander un pardon, dont elle fe recon: 
noifloit indigne , & me fupplier d'a: 
voir pitié du fruit innocent qu’elle por: 
toit dans {on fein & dont je ne devois 
pas douter que je ne fuffe le pere, 

On s'attend iciaux fureurs, aux em: 
portemens & à tout ce qui eut rendu 
une pareille fçene terrible du temps 
de nos groflers ancêtres. J'avoue de 
bonne foi que mes préjugés ne font pas 
tout à fait exempts de cette trempe 

& 
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antique , & je crois que j'aurois eu ef- 
feétivement beaucoup de peine à ne 
pas pécher contte là polireffe de mon 
fecle, fi j'avois pû oublier un inftant 
combien cet état précieux , qui eft la 
preuve de la fécondité , eft toujours 
refpeétable, même dans les créatures 
les plus viles & jufques dans les ani- 
maux. | 

Je fis donc Ce que je pus pour me 
pofléder , & me contentant de repré- 
{enter à mon infidelle l’infamie dé fa 
conduite, je lui fis connoïitre froide 
ment que je la Croyois trop punie dans 
ce moment, & en même temps très= 
à plaindre, pour peu que quelque fen- 
timent d'honneur mal éteint püt en 
core fe rallumer dans fon ame; qu’a- 
prèstous mes bienfaits & mes bons pro- 
cédés que j'érois prêt de continuer en- 
core, (non plus à la vérité par inclina- 
tion, encore moins par eftime ; mais 
par générofité ,) jenevoulois me repo- 
{er que {ur fes propres réflexions du 
foin de me venger , puifqu’il s’agifloit 
d’une faute qui n’étoit connue que de 
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peude monde ; mais que ficet heureux 
changement dans fes fentimens, que 
je croyois au refte très-difcile pour 
des caraéteres tels que lefien, neréuf- 
fifloit pas, j'attendrois Man illeciens ’ 
fans lui impofer aucune contrainte, ni 
rien précipiter de mon côté, que fes 
mauvaifes mœurs lui euflent fait per- 
dre entierement l’eftime publique, ce 
qui ne pouvoit manquer d'arriver tôt 
ou tard. Enfin je l’affuraiquele moment 
où elle auroit ainfi mis le comblea {on 
inconduite . feroit celui de ma ven: 
geance, que je lui annonçai d'autant 
plus implacable & d'autant plus écla- 
tante, que le motif en feroit moins 
ignoré des honnêtes gens. Avec cette 
déclaration je la laiflai plus morte que 
vive. 

Cependant la pitié, plus qu'autre 
chofe ,;:me ramenant à elle je ne {on- 
geai, aprésav oir été quelques jours fans 
la voir, qu'à rétablir le calme dausfon 
efprit, qu'à lui marquer l’intérêt que 
je prenoisencore à elle, & qu’à la pré- 


£ 
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parer par le courage &r la gaiéré à fes 
couches qui furent heureufes. Elle mit 
au monde un petit garçon , que ma 


tendrefle , alors reunie fur lui feul, 
accueillit, & qui fit toute ma confo- 


lation pendant les fix ou fept plus mal- 
heureufes années de ma vie. 

Je ne crois pas avoir été trop indul- 
geñt dans cette occafion (connoïffant 
fur-tout ce que l’on doit toujours aux 
circonftances des lieux & du temps où 
lon vit) enversune femme aufli aima- 
ble qu'ils’en puifle trouver une, à qui 
il n’a manqué, pour me rendre le plus 
heureux des hommes ; qu’un tant {oit 
peu de cet amour-propre bien-enten.. 
du, qui porte à la vertu & qui fait 
qu'on fe refpeéte foi-même. Dans le 
fonds le pardon, que je lui accordaï, 
étoit un excès de bonté, qui peut être, 
me difois-je, fera fenti; s'il nel’étoit 
pas, fi au contraire on en abufoir, je 
me verrai d'autant plus en droit de ne 
plus garder de metures.T'el fut mon rai- 
fonnement , en conféquence du quel, 
fans cefler de prendre intérêt à la con- 
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duite d’une compagne, que labfurde 
tyranme de nos loix me condamnoit à 
avoir à mes cÔtés , innocente ou COU- 
pable , tant que j'exifterois ici bas; 
{ans lui faire même grace des remon- 
trances, lorfqu'elle fe mettoit dans le 
cas d'en mériter, je parus néanmoins 
plus réfigné qu'auparavant à de nou- 
velles diforaces ; je lui laïflai une 
liberté entiere , perfuadé que lhon- 
neur d’une femme fera toujours mal 
gardé , sil ne left par fa propre 
fagefle. | 

Je ne gagnaïi à cela que de me convain- 
cre plus clairement & plus prompte- 
ment que mon malheur étoit fans ref- 
fource; car avec toute l’habileté nécef: 
faire, pour fe contrefaire, Mme.***n’en 
eutpas long-temps la patience, & je ne 
vis plus en elle qu’une meflaline qui, 
croyant m'avoir réduit à lui céder, 
s’accoutuma par dégrés à faire ouver- 
tement métier d’une galanterie efiré- 
née ; les amans fe fuccédoient dans 
ina maifon, je les voyois du même œil, 

[44 
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que madame , le nouveau venu avee 
plus de complaifance que le congédié. 
Je fus paiñble tant qu'ils furent dif- 
crets ; mais , {çachant par les obferva- 
tions que j'avois faites fur fon caraéte- 
re,qu'elle vouloit infpirerdes paflions, 
& qu’elle ne fçavoit prendre que des 
goûts ; la connoïflant fujette à chan- 
ger fouvent de ces derniers; voyant 
par conféquent fa réputation à lamerci 
de tous ceux qu’elle facrifioit tous les 
jours à la répugnance qu'elle avoit, 
difoit-elle , pour les vieux ménages, je 
compris combien un fcandale d'une 
telle publicité précipitoit le terme 
que J'avois jugé à propos de mettre à 
ma modération. 

Enfin après deux ans d’une philofo- 
phie plus que ftoique , je vis arriver 
ce moment depuis long-temps prévû. 
C’étoit à de jeunes militaires que ma 
femme prodiguoit, au gré de fonin- . 
conftance , des faveurs fi méprifables. 
Quelques-uns, de ces meflieurs,qu'elle 
avoit mécontentés, après les avoir trai- 
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tés trop bien, fe donnerent le motpour 
lui faire en ma préfence une avanie 
cruelle, & quine marquoit que le mé- 
pris qu'ils avoient conçu pour fa per- . 
fonne. Je ne pus en confcience leur 
en fçavoir mauvais gré. Je lui intimai 
dès le lendemain que fa compagnie 
m'étoit devenue à charge, après m'a- 
voir été long-temps indifférente , & 
qu'il y avoit une bonne voiture prête 
à la conduire où elle voudroit. 

Elle réfifta pendant plus d’un mois, 
{çachant bien que je n’en viendrois pas 
aifément au fcandale des voies d’é- 
clat. Mais je réiterai fi fouvent mes 
priéres; je les rendis fi prefflantes; je 
lui fis une peinture fi pathétique de 
mon malheur & de fa honte, qu'elle 
avoit voulu porter abfolument à leur 
comble ; je me rendis fi importun par 
mes reproches, auxquels elle n'étoit 
plus accoutumée , & dont elle ne {ca- 
voit par quel moyen fe défendre ; que; 
cédant à fon dépit plutôt qu’à mes de- 
firs, elle prit enfin le parti de me quit- 
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ter & d'aller chercher hors de chez 
moi un afyle à fa confufñon. Elle ne 
put le trouver meilleur que dans le fein 
de fa propre famille qui, apprenant 
qu’elle faifoit le projet d’alier fe dé- 
dommager à Paris des injuftices de la 
Province , penfa aflez bien pour l'en 
empêcher, & affez mal pour Paccueil- 
lir , au lieu de l'envoyer, comme il au- 
roit convenu, dans un couvent bien 
grillé. Combien d’honnêtes gens en 
France, depuis le premier rang juf- 
qu’au dernier , ont pu lire ici leur hif- 
toire à quelques petites différences 
près ! | 
Quelque fâcheufe qu’ait pu paroi. 
tre jufqu’à préfent ma fituation, je me 
fuis cependant repenti plus d’une fois 
d'avoir manqué de conftance pour la 
fupporter plus long-temps. J’avois une 
mere tendre & refpeétable, qui vivoit 
éloignée de moi dans une paiñble re- 
traite ; mon déshonneur & mes cha- 
grins lui avoient toujours été cachés ; 
elle me croyoit heureux ; elle apprit 
le contraire, elle n’y put furvivre. 
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Vuide cruel dans le cœur d’un bonfiis, 
tu fus rempli par le feul objet qui 
put m'attacher encore à la vie. Mon 
enfant unique me reftoit : les fautes 
de fa mere ne me le rendoient pas 
moins cher. Je me partageai entre les 
devoirs de monétat & les foins de fou 
éducation ; je deftinai une partie des 
jours malheureux qui me reftent à vi- 
vre dans ce monde, à lui fervir de 
mentor , & l’autre à m'en faire un ami, 
Je l'ai vu grandir, promettre, & tenir 
déja une partie de ce qu'il promettoit ; 
hélas ! le ciel me l’a retiré : eft-ce pour 
mettre fin au chagrin, qui m'a toujours 
confumé de n'avoir que ce tendre €: 
foible rejetton pour toute poftérité ? 
ou plutôt, n’eft-ce pas pour me foule- 
ver encore davantage contre la ri. 
gueur de ce qu'on nous fait appeller 
nos Saints Canons , contre cette ef- 
pece de maléfice fpirituel, dont je me 
vois affigé, fans fçavoir pourquoi, 
dans ce qui m'entraine , vers le plus 
honnête , le plus légitime & le plus 
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puifant de tousies vœuxde la nature? 
Toutesfois, gracesimmortelles foient 
rendues au défpotifme de nos Pontifes 
Romains, de ce qu'ils n’ont pas frappé 
d’une excommunication majeure tout 
mari, qui plutôt que de périr de cha- 
grin , sémancipe à chafler de fon lit 
une femme diflolue ; car quod Deus 
conjunxit, homo non feparet. Ce texte, 
en le prenant , comme nos doéteurs, 
à la lettre, permet auffi peu la fépara- 
tion guo ad Thorum-, comme ils Fap- 
pellent, que la féparation gwo ad 
vinculiim ; diftinétion vaine & puérile, 
indigne du faint Eiprit; diftinétion 
qu'il a fallu inventer pour ne pas pa- 
roitre fe contredire, ou plutôt .pour ne 
contredire qu'avec fcience & métho- 
de, toutes les fois qu'il échet de fépa- 
rer deux conjoints de corps.& d’habi- 
tation , en leur permettant, comme 
nous en voyons répéter l'exemple tous 
les jours, de vivre lun à Colmar, & 
l'autre à Quimper- -COrentin. | 
Mais à cela près que je ne fuis pas 
excommunié , pour avoir éloigné de 
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devant.mes yeux la caufe immédiate 
de mon déshonorant martyre, je crois, 
fauf le refpeét qui ef; dû à la vieillefle 
du chef inflexible & fuprême de lare- 
ligion que je profefle, qu'il n'y a gue- 
re plus de juftice, ni de raïfon pour 
cela dans le traitement qu'il me fait 
{ouffrir , en m'ordonnant de refter 
toute ma vie dans l’horreur de mes 
fers ; comme fi le malheur d’avoir 
époufé une femme fans mœurs, mal- 
heur déja figrand par lui-même, mé- 
ritoit encore d’être chatié par la pri- 
vation des droits les plus naturels. 

. Quelle que foit ma docilité à croire 
& ma patience à fouffrir, il me refte 
lufage libre de mes fens ; je m'en fers 
quelquefois pour me confoler & me 
diftraire. En regardant autour de moi; 
j'aime à contempler cette multiplicité 
de peuples qui couvrent l'univers, les 
uns fauvages , les autres policés , ceux- 
ci fidelles, ceux-là infidelles, tous dif- 
férens de religion, de mœurs, de gou- 
vernemens. Par un mouvement natu- 
rel de curiofité j'interroge leurs infti- 
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rutions religieufes & civiles fur ce qui 
m'attoite, &, en leur propofant mon 
prétendu cas de confcience à réfoudre, 
je voudrois trouver parmi eux , sil 
étoit pofhble, quelque malheureufe 
{ociété imbue des mêmes préjugés que 
nous ; à qui Jen pufle témoigner ma 
compafhon: 

Mais mon attente eft vaine ; car 
malgré l’extrême variété qui fe trouve 
entre tant de peuples divers qui ha- 
bitent ce vaite globe, rien n’eft plus 
uniforme que leurs fentimens fur la 
queftion que je leur fais; car une mê- 
me voix ,fortie destemples despayens, 
des fynagogues des Juits & des Eglifes 
denos freres errans , metepond qu’une 
femme qui a faufié la foi conjugale, 
a brifé par fon fait un lien facré, de foi: 
même indifloluble; que la premiere pei- 
ne convenable à fon délit , la moindre 
d'ailleurs qu’elle puifle encourir , eft 
une efpece de mort civile, qui lui ef 
infligée dans la religion, comme dans 
Ja fociété politique, & qui lui fait per: 
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dre fes droits de citoyenne dans lune 
& dans l’autre de ces relations; que 
conféquemment le mari d’une perfonne 
ainfi dégradée , doit être déclaré veuf 
par les loix, & remis dans fon pre- 
mier état de liberté. Ces principes ne 
font pas ce que nous appellons cano- 
niques, je le fais; mais font-ils judi- 
cieux & raifonnés, font-ils moraux & 
politiques , tels enfin que l'honnêteté 
publique combinée avec la liberté 
naturelle peut les défirer ? 

Que j'interroge au contraire un 
de nos Théologiens Scholaftiques ; 
fa réponfe fe réduira à me direque dans 
les faufles religions, le mariage n’eft 
qu'un fimple paëte ou engagement ci- 
vil, confirmé par des fermens mutuels, 
par rapport aux devoirs de mari & de 
femme, patte ouengagement, quitrou- 
venaturellement fa diflolution dans les 
actes contraires à la foi donnée , fui- 
vant la maxime triviale , * qguidquid lr. 
gatur , folubile eff; mais que dans no- 


* Novelle XXIL Chap. 3. de Nuptiis, 
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tre fainte religion catholique , qui 4 
élevé l'union conjugale à la dignité de 
{acrement , & qui n'a pas voulu que 
fon impreflion indélébile dépendit de 
la bonne ou de la mauvaife conduite 
desconjoints, 1leftde foi, que l’on peut 
abufer avec beaucoup de hiberté & du 
contraét civil & du facrement , non 
pas à la vérité licitement pour l’autre 
monde , mais toujours impunément 
dans celui-ci; Dieu n'ayant donné à 
fon Eglife que le pouvoir dé conférer 
des ficremens , & non celui de les re- 
prendre vers elle. Sur ce beau rai- 
fonnement , mon théologien m’ordon- 
nera froidement de faire un effort chré- 
tien, en pardonnant pour le pañlé & 
pour l'avenir des fautes impardonnä- 
bles, ou bien de me pañler de femme 
pour le refte de ma vie ; & fije lui re- 
préfente que la nature m’a conftruit 
avec des difpofitions fi rebelles, que ce 
dernier point m'eft abfolument impof- 
fible , il refufera obftinément d’éten. 


dre 
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dre fon bras fur moi pourmebenir dans 
le tribunal de la confefion. r 

Sous de tels préjugés religieux , 
quelle peut être l’aétivité des Loix ci- 
viles & la pente des mœurs publi- 
ques ? Néceffairement fubordonnéesau 
fyftémethéologique reçu ,bon oumau- 
vais , les loix n'auront à leur difpofi- 
tion que des faux poids, inftrumens 
d'injuftices & d’oppreffions confacrés 
par une longue habitude de s’en fervir; 
& ne voudront pas même s’en apper- 
cevoir, de peur d’avoir à rougir d’un 
manque de forces ou de lumieres. Les 
mœurs au contraire fe voyant con- 
tenues par une digue, qui bleffe le fens 
commun , s'efforceront d’y réfifter de 
tout leur pouvoir , foit en minant four- 
dement cette digue, foit en la renver- 
fant avec violence. Auf n’ont-elles à 
m'offrir les unes & les autres , qu’un 
fecours impuiflant & méprifable dont 
je les quitte. Tachons de rendre ces ré- 
flexions fenfibles. 


Je {çais fortbien , moi homme de loi, 
| C 
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malgré la rareté de ces fortes d’exem- 
ples dans nos tribunaux, que je pour- 
rois, en prenant le parti défefpéré de 
déférer mes chagrins domeftiques à la 
juitice, lui fournir, fi je voulois , une 
ample matiere de rire tout à la fois aux 
dépens de l’offenfé &c de févir contre 
là coupable ; mais qu'y gagnerois-je ? 
Une dot chétive dont je n’aique faire; 
la réclufion d'une proftituée ; mais pour 
latenircaptiveenaurai-je moins perdu 
ma propre hberté? En ferai-je plusmai- 
tre de mon fort ? Lafatisfaétion d’être 
vengé ? mais je ne fuis pas vindicatif, 
& Dieu me préferve de ne furvivre à 
mon état, à mes droits, à mon hon- 
neur , que par ce fentiment pénible. 
J'aime donc mieux me taire. 

En revanche , desmoœurs propices, 
au défaut de loix raifonnables, ne me 
laiflent pas fans d’abondantes confola- 
tions ; eh ! que ne font-elles pas pour 
moi ! Elles m’offrent la reflource ex- 
quife , fi je veux en ufer, de pouvoir, 
fans conféquence, m'aflortir d’'unecon- 
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cubine , & la permiflion même de {6- 
duire,dans un befoin, la femme de mon 
voifin ; car en fait de ces fortes d’ai- 
fances & commodités ordinaires de la 
vie, finos provinces, abfolument par- 
lant, n’ont pas eu l’efprit de les inven- 
ter, elles ne font dumoins pas affez fim- 
ples pour croire devoir en laiffer lufa- 
ge exclufif à la capitale. Mais pour moi, 
qui fuis d’un caractere fort fingulier, 
je fais reflexion que, fans outrer l’opi- 
nion que je dois me faire de la vertu 
de mes voifines , elles feront toujours 
aflez fidelles à leurs maris pour ne pas 
intervertir en ma faveur l’ufage an- 
cien , de tout temps établi dans les mé- 
nages , de n’accoucher que pour le 
compte du maître de la communauté ; 
& pour ce qui eft d’avoir une maîtref- 
fe , comme nos mœurs n’ont pas enco- : 
re acquis ce degré de perfeétion, que 
des perfonnes honnêtes & bien nées 
puiflent fervir à cet ufage , je vou- 
drois attendre encore cette heureufe 
révolution, que je crois trop néceffai- 
Cÿ 


xxxvj Cri d'un honnète Hommes 


re pour ne pas devoir arriver bien-tôt; 
afin de pouvoir époufer de la main gau- 
che quelque demoifelle bien élevée , 
d'un carattere fage, vertueux & défin. 
téreflé , fur-tout de nature à me fai- 
re cfpérer qu’elle fera une digne mere. 
Quand je l’aurai trouvée , je ne ferai 
pourtant pas fans quelque chagrin dene 
pouvoir procréer avec elle que des en- 
fans adultérins qui ne pourront ni 
avouer leur naïflance , ni porter mon 
nom, nihériter de mes biens. O repré- 
failles délicates & confolantes ! O fleu- 
ve d’oubli incomparable! que tes on- 
des font faines! Qu'’elles font pures! 
Que l’yvrefle en doit être délicieufe! 
Mais pour quitter le ton ironique, 
qui franchement ne me convient gue- 
re; ce n’eft donc pas aflez que la per- 
fidie de mon deftin m’ait pouflé dans 
un précipice ; il faut que des loix ca- 
pricieufes & tyranniques, monumens 
de cette fuperftition barbare qui a fi 
long-temps dégradé l’efprit humain, 
aient imaginé de faire de ce précipice 
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un abyme , dontelles ferment l'entrée 
fur ma tête, dont elles gardent toutes 
les iflues, & où elles fe plaifent à me 
voir enfeveli tout vivant. Je fens la for- 
ce de ces exprefñons, où l’on voudra 
peut-être ne voir que Le défordre de 
mon efprit, ou l'excès de ma fenfbi- 
lité : pourquoi m'en défendre? Ne fe 
peut-il pas auf que ma prévention 
m'égare , & qu'elle me fafle une pein- 
ture exagérée de ceque j'appelle mon 
malheur ou mon fupplice? C’eft une 
taifon pour ne me faire pas trop écou- 
ter. Mais comme le fpettacle que je 
donne, c’eft au nom de lareligion que 
je le donne, qu’elle même vienne le 
contempler ; que l'humanité, que la 
raïifon, que je coyois faites pour être 
toujours à fes côtés , fe joignent à elle 
pour en juger aufh, & qu'après avoir 
fixé attentivement mon fort , elles me 
difent toutes les trois fi elles n’en font 
pas plus humiliées encore, que je ne 
le fuis moi-même. Le voici. : 


Forçat éternel d’un facrement qui 
| C uj 


XXX VI] Cri d’un honnête Homme. 


me tient dans fes chaines redoutables , 
dont le carattere augufte & pur a été 
pollué, & que fa faintèté , déformais 
trop métaphyfique pour moi, ne {çau. 
roit m'empêcher de maudir à montour; 
pere de famille fans famille; déchu 
du droit de me remarier fous de meil- 
leurs aufpices , & de pouvoir vivre 
chrétiennement dans la fociété d’une 
honnête femme ; fevré fans retour de 
la douceur d’être pere, après l'avoir 
connue f1 délicieufement & avec un 
cœur qui étoit fait, j’ofe le dire, pour 
la goûter; ifolé au milieu deshumains; 
puni enfin précifément parceque je fuis 
offen!é ; tel eft l’état affreux, où je me 
vois à l’âge de quarante-quatre ans, 
fans prefqu’aucun efpoir raifonnable 
d’en fortir autrement, qu’en ceffant d’é- 
tre; & cet état, qui le croiroit,eft leré- 
fultat d’une inftitution réputée efen- 
tiellement religieufe, d’un fyftême de 
Iégiflation en pleine vigueur au milieu 
du dix- huitieme fiecle , non chez une 
nation d’enthoufiaites du de barbares, 
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mais chez ane des nations les moins 
fuperftitieufes & les plus civilifées , 
qu'il y ait en Europe. 

Qu'on ne n'accufe pasd irréligion; : 
j'adore l’évangile & fes vérités éter- 
nelles; j'adore, fur-tout, fa morale toute 
fainte & route pure, ce chef-d'œuvre 
d’une légiflation auf profonde que 
fublime , auquel la philofphie humai- 
ne fe flatteroit envain d’avoir pu at- 
teindre. 

Il étoit digne d’une telle religion de 
condamner ra mêlange brutal & défor- 
donné des deux fexes; de fixer laffec- 
tion conjugale d’une maniere qui fut 
en même-temps propre à la ferrer très- 
étroitement ; &, en aboliflant les déré- 
olemens que juftifioit la théologie 
toute fenfuelle & voluptueufe du pa- 
ganime , d'y fubflituer l'union chaîte 
d'un même homme avec une même 
femme ; inflitution non moins favo- 
rorable à [a propagation de l’efpece 
humaine, que confolante pour les deux 


fexes , qu’elle met au pair l’un de l’au- 
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tre, qu'elle traite avec une jufte éga- 
lité, & qui avertit continuellement les 
chrétiens de ne pas faire d’un befoin 
phyfique , un objet de luxure & de 
débauche. 

Pour que cette fociété de l’homme 
& de la femme fût toute leur vie une 
union chafte & pure, pour qu'elle füt 
conftamment renfermée entre les mè- 
mes perfonnes , il étoit néceflaire qu’el- 
le ne fût ni précaire ni dépendante de 
leurs caprices, non plus que des vicif- 
fitudes de la fortune. C’eit ce qui a en- 
gagé la religion à la fortifier de fon 
{ceau, en décrétant qu’elle feroit per- 
pétuelle & indifloluble ; perpétuelle en 
ce qu'aucun patte , aucune convention 
n’en devoit limiter la durée ; indiffolu. 
ble, parceque nulle autre caufe qu'un 
délit ne pouvant donner lieu de la dif- 
foudre , elle eft en effet indifloluble 
de droit. C’eft dans ce fens que Jefus- 
Chrift a dit : ver & uxor [int duo incar- 
ne unà. 


Il fuit donc que l’indiflolubilité du 
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mariage, garantie par l'intervention 
du facrement , n’eft autre chofe qu'un 
fage moyen employé par la difcipline 
_ chrétienne pour en fceller la fidélité’, 

pour en garder la chafteté. Mais une 
fois que ce devoirinviolable a été vio- 
lé & que le fait en peut pañler pour. 
conftant en juftice , vouloir que la per- 
pétuité de l'engagement n’en fubffte 
pas moins, n’eft-ce pas fubordonner 
la fin aux moyens ? n’eft-ce pasintro- 
duire une efpece d’énigme dans la mo- 
rale,un myftere ,en un mot, incompré- 
henfble , & tranfpofer, en fe fervant 
d’un faux compas, le vrai point nor- 
mal toujours fi vifible d’ailleurs par 
rapport à ce qui doit être permis ou 
défendu? Ce point étant manqué, ne 
{çauroit être un ordre à l’efprit humain 
d'y acquiefcer ; rien ne devant s’en- 
feigner dans la morale, qui ne foit juf- 
te , conféquent & fenfible. 

Il y a donc ici un paralogifme des 
plus manifeftes ; mais l'honneur de l’é- 
vangile eft fauvé , fic’eft mal-à-propos 
& injuftement que ce paralogifme a 


xli Cri d’un honnète Homme. 


été mis fur fon compte. Qui ne con- 
noît pas les exagérations de lefprit 
dogmatique , & ce faux fubtil qu'il 
a imprimé d’un ton fiabfolu à un grand 
nombre defes décifions , lorfqu'il étoit 
encore en pofleffion de régenter l'u- 
myvers ex cathedrä, dans les fiecles d’ig- 
norance ? C’eft juftement de-là que 
vient cette grofle bévue. Pour s'en 
convaincre, il ne faut qu'interroger la 
loi même, & chercher de bonne foi 
dans les fources pures de l’'évangile , 
ce qu'il enfeigne ou n’enfeigne pas, 
ce qu'il permet ou ce qu'il défend re- 
lativement au fait en queftion ; c’eft 
ce qui eft en vérité à la portée d’un 
chacun. 

Me feroit-il permis à moi profane 
de citer la Bible ? je ne l'ai guere lue, 
ayant oui dire très-férieufement que 
cette lecture pouvoit être très-dange- 
reufe à tout autre qu'à un bachelier en 
théologie ; mais j'en ai dérobé quel- 
ques textes en paflant. En voici un en- 
trautres, que je crois très-favorable 
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à mon theme , & même ce n’eft pas 
le feul de cette efpece qui fe puifle 
rapporter : Quicumque dimiferit uxo- 
rem fuam , nift ob fornicationem & aliam 
duxerit | mæchatur, & qui dimiffam 
duxerit , mæchatur ; St. Mathieu Cha- 
pitre xix. v.9. (1). 

Ces paroles font-elles claires ? Doc- 
teurs de fapience, maïtres fcientifi- 
ques, vous qui entendez l’apocalypfe, fi 
vous avez des yeux ou feulement des 
mains avec la faculté du tatt, dites- 
moi comment vous faites pour ne pas 
comprendre ce qui eft fi peu obfcur ? 
Interprétez , commentez , retournez 
cette phrafe tant qu'il vous plaira; ou 
elle eft abfolument vuide de {ens & de 


(1) Il ne fera pas inutile, je crois, de traduire ce 
pañlage en langue vulgaire, pour l'intelligence de ce 
grand nombre de malheureux , de toutes les condi- 
tions, lettrés & non lettrés , qui ont intérêt à la caufe 
que je défends, & qui n’oferoient dire ce qu'ils don- 
neroient, s’il étoit dans l’ordre des poflhbilités humai- 
nes qu'elle pur fe gagner : » Quiconque, dit faint 
» Mathieu, chap. xix. verfet 9. aura renvoyc fa fem- 
» me, à moins que ce ne fut pour caufe de fornica- 
» tion, & en aura époufé une autre , eft un adultere, 
» &t celui qui prend une femime ainfi renvoyée, eft 
» pareillement un adultere. » 
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raifon, & le Saint Efprit auroit parlé 
pour ne rien dire, ce qu’il feroit bien 
étrange de fuppofer : ou il m'eft per- 
mis de renvoyer ma femme aduitere & 
d’enprendre une autre. Ce que l'évan- 
gile m'accorde à cet égard n’eft pas feu- 
lement une voie précieufe, qu’ilm’ou- 
vre pour mon falut éternel, c’eft de 
plus, & je ne crains point de le dire, 
puifque je le fens, une portion de ma 
liberté naturelle & civile, qu’il devoit 
me laifler ici-bas. Comment vous eft- 
il venu à l’efprit de m'en priver ? De 
quel droit le pouviez-vous ? 

Je vous entends : le Pape Grégoire 
IX , en a décidé autrement dans fes Dé- 
crétales, liv. IV. tit. XIX. chap. II. & 
IV. & vous ne doutez pas de fa com- 
pétence à corriger l'évangile. Sans dou- 
te, cet évêque de Rome a préfumé 
beaucoup de fon pouvoir en cela, com- 
me en bien d’autres chofes , puifqu’il 
s'eft bien avifé aufh de corriger le droit 
civil, en entaflant dans ces mêmes Dé- 
crétales, je ne fçais combien de conf- 
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titutions politiques fur la forme des 
teftamens , fur les donationsentre-vifs, 
les contrats de mariage , les ufures, 
les prefcriptions, &c. Sans doute, c'é- 
toit un très-habile appareïlleur de loix 
que ce pontife, aufli-bien que Monfi- 

not Remond de Pennaforte {on cha- 
pelain , dont il s’eft fervi pour travail- 
ler à cette rédaction fous fes ordres. 
Mais, fans m’arrêter à tout cela, je 
viens, l'évangile à la main, demander, 
un facrement , que ce même évangile 
m'adjuge dans les termesles plus clairs, 
auquel desvueslicites & des circonftan- 
ces inculpables de mon côté me don- 
nent droit de prétendre, & au défaut 


- duquel je cours rifque de pécher grié- 


vement. Miniftres de la religion de Je- 
fus-Chrift , & non des Décrétales de 
Grégoire IX, ou des Extravagantes de 
Clement V, me refuferez-vous ce fa- 
crement ? 

Un pareil procédé de votre part, ce 
déni de vos faintes fonétions, ne feroit 
pas moins abufif que ne l'ont été tant 
d’autres actes qualifiés par ce même 
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endroit, que nous avons vu tenter de 
nos jours , mais que nous avons répri- 
més aufliavec une falutaire vigueur. 

Ici, à la vérité, l’abus eft couvert 
d’un voile plus facré en apparence, & 
fi ancien que les traces s'en perdent 
dans l'éloignement des temps. Mais 
pour être paflè en maxime, un abus 
en eft-il moins un abus? | 

Les loix que j'invoque, ces loix au- 
guftes, gravées du doigt de Dieu mé- 
me, & dans le cœur de l'homme & 
dans les livres faints, font tombées en 
défuétude , ou, fi vous voulez , elles 
{ont abrogées avec une authenticité , 
qui ne permet plus qu à un vifionnaire 
de les propofer ; mais en font - elles 
pour cela moins immuables & moins 
imprefcriptibles ? 

Nos vieilles écoles & notre jeune 
clergé qui s’y forme, ne fe doutent pas 
affez du refpeét que méritoient à ja- 
mais de telles loix; mais s'ils ne s’en 
doutent ps, eft- ce une raifon pour 
nous de n ÿ voir pas plus clair qw Eux, 


“ 
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& de méconnoïtre même les rapports 
éffentiels qu'elles ont fi vifiblement 
avec l’ordre civil & le régime politi- 
que des fociétés ? 

Difpenfateurs arbitraires des facre- 
mens, il ne me refte plus rien à dire; 
mais vous n'avez pas oublié fans doute 
que la voie eft frayée, qu’on n’a qu’à 
{e pourvoir au parlement contre vos in- 
juftes refus, & que ces auguftes com- 
pagnies , revenues des vains & faux 
fcrupules , que vous avez toujours {çù 
femer fi adroitement dans les confcien- 
ces foibles , n’héfitent plus aujourd’hui 
de vous faire rendre compte de vos de- 
voirs à cet égard. 

Qu'on ne croie pas me fermer la 
bouche , en me citant , comme c’eft 
l'ordinaire , la tradition’, les peres & 
les conciles ; que peuvent de telles au- 
torités pour accréditer un paradoxe 
en dialeétique , comme en morale, la 
maxime enun mot a plus faufle, peut- 
être, & la moins fenfée , qui ait ja- 
mais été enfeignée aux hommes ? 
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La tradition , dites-vous, la tradi- 
tion : mais qu’eft-ce autre chofe qu'une 
affertion vague, qu’il vous plait de ha- 
zarder , dont le fait git en preuve, qui 
par conféquent n’eft point recevable 
comme telle, à moins d’avoir été foig- 
neufement vérifiée ? fi votir. tradition 
remonte jufqu’aux premiers temps du 
chriftianifme , fçachez que je l’invo- 
que moi-même & vous le verrez bien 
tôt. À cela près, je méprife tous les 
préjugés gothiques du moyen âge, ber 
ceau d’une aufh pitoyable philofo- 
phie, que d'une mauvaife théologie. 

Les peres , ajoutez-vous , me con- 
damnent ; j'en doute, à moins que 
vous n'éleviez à ce rang le cardinal 
Bellarmin qui a écrit un long chapi- 
tre pour prouver , en dépit des ora- 
cles divins & de la raïifon humaine, 
par des métaphores & des figuresallé- 
goriques , que l’union de deux con- 
joints chrétiens ne peut non plus fe dif- 

; foudre que le mariage myftique de Je- 


fus-Chrift avec fon époufe la Sainte 
Eglie : 
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Epglife : que veutdire cela ? Je n’aflure- 


rai pas que ce Jéfuite, fait cardinal 
pour {es livres de controverle , foit Le 
premier qui ait rêvé cette belle folu- 
tion , toute propre à ravir des ché- 
fubins & nn célibataire par état tel que 
lui ; & je fçais encore mieux que tous 
nos doéteurs modernes {e croient obli- 
gés d'y adhérer. Mais m'oppofa-t-on 
des Jérômes & des Ambroifes, je neles 
regarderai plus que comme des hom. 
mes faillibles & des mauvais difcou: 
reurs démentispar les livres facrés mé- 
mes , s'ils étoient capables de jetter 
quelques doutes fur une vérité auf 
clairement établie. 

Enfin pour ce qui eft des conciles, 
dont je me réferve de parler plus au 
long dans un autre endroit de ce mé- 
moire , tout ceque Jaiaendireici, 
c’eftque les fidelles ne font tenus à les 


reconnoître pour leurs guides & com- 


me des juges irréfragables que dansce 
qui peut faire vraiment & férieufe- 
ment la matiere de quelque point de 
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dogme controver{é, & je déclare que 
je leur ferai toujours dans ce fens & de 
bon cœur le facrifice entier de mon 
entendement & de ma raifon. Mais 
qu'on me permette d'ajouter qu’en vé- 
rité je ne fçaurois voir ce que le lien 
plus ou moins foluble de ce contrat, 
plus naturel & civil encore que reli- 
gieux , que nous célébrons en préfen- 
ce d’un prêtre, & que nous appellons 
mariage , a de commun avec les myf- 
teres invincibles de la foi. 

Ce qu'il y a de certain, c’eft que 
le divorce a eu lieu dans la primitive 
Églife, & qu'il étoit d’ufage de le pro- 
noncer nettement, toutes les fois que 
ce qu'on appelloit alors libellus repudit 
étoit appuyé de preuves & de motifs 
fuffifans , & pour que l’on ne me jette 
point dans les équivoques, je déclare 
que j'entends par divorce une fépara- 
tion de corps & de biens , pleine & 
abfolue , avec faculté aux parties de fe 
remarier ailleurs, fi bon leur femble. 

C’eft d’abord ce qui fe préjuge d’u- 
ne maniere fort fenfihle par induétion 
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des paroles, que vient de me four- 
nir un des difciples même de Jefus- 
Chrift, un Apôtre qui étoit tout en- 
femble un témoin oculaire du fait &un 
juge bien inftruit du droit. 

Cela fe voit d’ailleurs par une foule 
de loix des Empereurs Conftantin , 
Théodofe & Juftinien , rapportées 
dans le corps du droit romain, foit 
pour établir l’efpece des circonftances 
& des cas, dans lefquels des conjoints 
pourront recourir à ce bénéfice tou- 
jours trifte , trop fouvent plaufble , 
{oit pour régler le temps, que des fera- 
mes qui y auront été admifes, de- 


. vront attendre avant que de pouvoir 


contracter un autre mariage pour ne 
point occañonner ce que les jurifcon- 
fultes appellent confufo prolis ; foit 
enfin pour déterminer dans tous les 
cas ce qui a rapport au fort & à l’édu- 
cation des enfans procréés avant le 
divorce. (1) 

(x) Voyez le Chapitre XV.& XVI. dela no- 
velle XX. de nuprüs, le Chapitre VII. VIII. IX. 
X. XI. & XIL. de la novelle CXVIIL. wrliceat ma- 
Ÿ1 & aviæ , fans parler de beaucoup d’autres loix, 

L 
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Au refte, ce qui m'a édifié dans ces 
loix, pour le moins autant que ce que 
j'y ai cherché & trouvé relativement 
à mon fujet, ceft de voir que bien 
loin de regarder les matieres matri- 
moniales , comme étrangeres à la lé- 
giflation politique , ces chefs du bas 
empire romain ne parlent générale- 
ment & prefque par tout dans ce qui 
nous refte de leurs fages inflitutions , 
que de la faveur que mérite un état, 
qui eftle gage d'une nombreufe popu- 
lation, la fauve-garde de lhonnêéteté 
publique , le foütien des mœurs, & 
l’objet qu'ils croient le plus digne de 
leur follicitude paternelle dans le gou- 
vernement de leurs vaftes Etats : vé- 
rités peut être trop négligées de nos 
jours , & dont les intérêts abandon- 
nés nonchalamment parmi nous, à 
une feule puiffance, mériteroient bien 
le concours de l’autre. 

Or, pour ne point perdre le fil dé 
mon difcours , c’étoit fans contre- 
dit, trois Empereurs chrétiens, que 
Conftantin, Théodofe &nommément 
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l'immortel Juftinien, ce pere desloix, 
qui a vécu bien avant dans le fixieme 


fiecle ; & ces Princes fçavoient auff, 
je penfe, leur religion, puifqu'ils la te- 
noient de la premiere main. 

Que l’on parcoure d'un autre côté 
l’hiftoire de France, j'entends celle 
de nos Rois de la premiere & de la 
feconde race , combien n'y trouve- 
rons-nous pas d'exemples de Reines 
répudiées ? je ne dis pas de maïtrefles 
quittées ; mais encore un coup de 
Reines répudiées. 

Pour n’en citer qu’un feul de ces 
exemples, fur cent que j'omets, Char. 
lemagne , ce fage, ce religieux monar- 
que , que l'Eglife invoque comme un 
de fes faints, s’eft vû dans un même 
temps , mari de trois femmes léoiti- 
mes & vivantes : la premiere Her- 
mengarde , fille de Didier Roi des 
Lombards ; la feconde Hildegarde, fil- 
le de Childebrand , Duc de Suabe ; 
& la troifieme , Fraftrade, fille d’un 
Comte nommé Raoul , lefquelles il 
époufa fucceflivement , avec les fo- 
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lemnités ufitées , après s'être déga- 
gé de la premiere & de la feconde, 
par la voie légitime d'un divorce , 
alors aufli public que fréquent. 

Ce n’étoit pas feulement le privi- 
lege des Rois, c’étoit l’ufage de la 
fation, pratiqué fous les yeux des Paf- 
teurs & du Clergé, liberté condamna- 
ble, fans doute, en ce qu’elle dégénéroit 
fouvent en licence. Si l'Eglife à vu 
qu'elle en devoit corriger l’abus , elle 
atrès-bien vu; mais que fes prépolés » 
n'aient fçutrouver leremede que dans 
un autre extrême, que dans l'excès pré- 
cifément oppofé!, c’eft en vérité ce qui 
n'étoit guere habile de leur part. 

Ces réflexions ne font point hafar- 
dées : elles fe fortifient naturellement 
- par les circonftances , dans lefquelles 
ces divorces, dont l’ufage êtoit fi per- 
mis , fi commun jufqu'au milieu du 
neuvieme fiecle, ont ceflé d’avoir lieu. 
E faut, pour cet effet, s’arrêter au der- 
nier exemple que notre hiftoire en rap- 
porte , & en juger avec un peu plus 
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dé fens & de lumiere , qu’on n’en avoit 
dans ces temps-là. Jamais pent-être 
caufe ne fut jugée d’une maniere fi 
partiale ; fi violente, fi defpotique. 

C’étoit dans ces temps où la foibleffe 
de l'Empire favorifoit fi puiflimment 
l'ambition du facerdoce , & où les Pa- 
pes s'étoient fait le centre de cette am- 
bition. 

Lothaire, Roi d’Auftrafie , petit fils 
de Louis le Débonnaire, avoit époufé 
Teutberge, fille d'Hébert, Duc de la 
Bourgogne transjurane , & allié de 
l'Empereur Charles le chauve. Il ac- 
cufa d’adultere cette Princefle, dont 
le pere vivoit & n'était que trop en 
état de l’appuyer. Il faut croire qu'il 
prouva fon accufation, puifqu'un con- 
cile d'Evêques françois, * auquel préfi- 
doient des Légats du Pape, prononça 
le divorce, après avoir examiné les 
plaintes & entendu les parties. Si bien 
que , fuivant l'ufage jufqu’alors conf- 


* Ce Concile fut tenu à Metz en 862. 
IV 
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tant dans l'Eglife Gallicane , il lui fut 
permis de fe remarier, & il ne man- 
qua pas d’ufer de cette permiffion. Mais 
fur les follicitations de Empereur, fur 
les intrigues de deux oncles de Lothai- 
re , l'un Roi d'Arles , l’antré Roi d’A- 
quitaine, qui en vouloient à fes dépouil- 
les, ce Prince infortuné fut excom- 
munié par le Pape Nicolas premier , & 
non feulement lui, mais encore tous 
les Evêques du Concile de Metz, Ve 
avoient diffous fon mariage. 

C'eft ainfi que fut pulvérifé , d’un 
feul aéte de fa puiffance , par un Evé- 
que de Rome vigoureux & habile à fai- 
fir {es avantages, un Concile national 
entier compofé de tous les Evêques de 
la France occidentale & de ceux d’une 
grande partie de la baffle Allemagne, 
qui en dépendoit alors. C’eft ainfr 
qu'une abfurdité dans le fair & dans le 


droit a pañlé en forme dechofe jugée , 


&r eft devenue une regle-umiforme & 
permanente. Gonthier & Thiebault , 
l'un Archevêaue de Cologne & l'autre 
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Archevêque de Treves réclamerent 
long-temps envain. Envain Hinemar 
Archevêque de Reims confacra-t-1l-fa 
plume , la plus éloquente du fiecle, à 
la défenfe de la bonne caufe : Rome 
l’emporta par la terreur de fes foudres 
& par l’afcendant d’une faétion fupé- 
rieure, & Rome étant impeccable, il 
aduenréfulter,commenouslevoyons, 
un préjugé infaillible, qui défole Le 
genre humain depuis environ neuf 
fiecles. | 

Veut-on d’autres preuves de ce que 
j'avance ? Je me garderai bien de les 
emprunter d'aucune communion hété- 
rodoxe, d'aucune feéte condamnée ; 
mais, d'une Eglife chrétienne appelée 
à la vérité Schifmatique à Rome ôù 
elle n’envoie point d'argent, & qui 
de fon côté croit avoir de borinek fai 
{ons pour ne pas obéir àun Patriarche 
étranger : à cela prés très-ortodoxe, 
& qu'on n’a jamais accufée de rien 
croire ou enfeigner contre la foi. Cette 


Eglife , quieft la Grecque, doit avoirs 
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puifqu'elle eft orthodoxe, à peu près 
la même tradition ; les mêmes peres & 
les mêmes conciles, que nous; mais 
elle ne fçait ce que c’eft que de rendre 
les enfans martyrs d’une bénédiétion 
prononcée fur eux par un prêtre. Elle 
n’afflige pas un pauvre mari par un fa- 
crement, qui ne puifle revoler vers 
le ciel, d’où il eft venu, toutes les fois 
qu'il ne fert qu’à le damnericibas. Par- 
lons plus clairement : elle ufe du di- 
vorce, mais elle en ufe fobrement, en 
ne le prononçant, comme nous pour- 
rions le faire auf , qu’en pleine con- 
noïflance de caufe, dans dés cas très- 
graves & bien prouvés. (*) 

Il n’eft donc pas vrai que le lien 
du mariage ne puifle jamais & dans 
aucun cas fe difloudre. 

Il n'eft donc pas vrai fpécialement 


(*) L’abbe Coyer dans fon intéreffante Hiftoire de 
Jean Sobieski , obferve que malgré que le nonce du 
Pape ait en Pologne une étendue de pouvoir qu’on 
ne lui fouffre point ailleurs, il n’en a point aflez pour 
y maintenir l'indiflolubilité du mariage, & qu'il n’eft 
pas rare d’entendre dire à des Polonoiïs, ma femme 
qui n’eft plus ma femme, 
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qu'il doive être refpeété , lors même 
qu'il fera fouillé ‘par l’adultere & par 
incefte. 

Cette doétrine que l’Eglife Latine 
enfeigne & que l’Eglife Grecque con- 
tredit , n’eft donc pas un article de foi 
effentiel au falut. 

C’eft donc une fimple maxime: out 
vraiment , & même beaucoup trop 
fimple ; & nos peres l’ont été trop auffi 
d’en avoir fouffert l’introduétion. 

Doublement abufive & par rapport 
à la jurifdiétion fpirituelle , qui s’y eft 
bornée elle même le plus gratuitement 
du monde & contre fon vœu ordi- 
naire qui l'a toujours portée à s'éten- 
dre ; & par rapport à la puiffance tem- 
porelle qui ne faifiroit guere bien les 
vrais rapports defon objet, fielle vou- 
loit ne voir dans le mariage qu'une 
pure cérémonie de l'Eglife, qu’un aéte 
de religion ; & qui même n’y voyant 
que cela, ne fçauroit au moins être 
aflez inconféquente dans fes principes 
pour croire qu'en fait d’adminiftration 
de facremens , il n’y ait que les feuls 
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mourans qui aïent droit à fa protec- 
tion. Comment une telle maxime fou- 
tiendra-t-elle , pour peu qu’on daigné 
l’examiner , (& elle en eft digne par 
{onimportance ,) ces regards profonds 
& fentés qui immortaliferont à jamais 
la magiftrature de notre fiecle ? 

Je ferois effrayé néanmoins de pu- 
blier cette efpece de manifefte , fi en 
hafardant d'y mettre mes fentimens 
particuhérs en avant, quelques Saints 
& quelqu'irrepréhenfbles que je les 
croie, javois à craindre d’efluier le feu 
d'autant d’anarthèmes , que FEglife 
compte de conciles. Mais je ne con- 
nois heoureufement que celui de tren- 


te, qui ait décidé la queftion d’une, 


mamere-f1 expreffle, qu'il faille la-re- 
garder comme définitive ; &cJe vou- 
drois que cet augufte Sénat du monde 
chrétien, n’eut pas compromis{on au- 
totité par le trop grand poids quil 
a cherché à lui donner, en érigeant 
en dogme ce qui n’étoit dans le fond, 
& ce qui n’a pu être qu’un point de 
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varié, comme nous l'avons vu; fujet 
par conféquent à varier encore , & 
qui variera très-furement , lorfquon 
prendra la peine d'y penfer avec un 
peu plus de maturité, & en fe concer- 
tant la deflus, comme il feroit jufte, 
avec lordre politique qui a tant de 
titres & de motifs pour vouloir y pen- 
fer aufl. 
* Forcé de réclamer contre cette par- 
tie des décrêts du Concile de Trente, 
je pourrois évoquer de fes cendres lé 
celébre hiftorien de ce Concile, le vé- 
ridique , le judicieux Fra Paolo Scar- 
pi, pour rendre témoignage de l’ef- 
prit qui a préfidé à fes décifions , en 
dévoilant les intrigues & les fourdes 
menées qui les ont fi fouvent prépa- 
reés, & tout ce qu’enfin la politique hu- 
maine y {çut drefler de machines pour 
foutenir le vieil édiñice du defpotifme 
chancelant des Papes. 

Je pourrois aufhi appeller à mon fe- 
fecours un Evèque d'Allemagne , auffi 
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profond théologien , que fçavant ca 
nonifte , qui dans un ouvrage latin 
publié , il y a quelques années, fur les 
moyens de concilier les différens de la 
religion * s'eft élevé fans nul ménage- 
ment contre les abus invétérés de la 
cour Romaine, & a demontré avec 
autant de force que d’érudition, la né- 
ceflité depuis long-temps reconnue, 
néanmoins toujours fubfiftante d’un 
fiecle à l’autre, de fe décider une fois 

our une bonne & grande réforme ec- 
cléfiaftique ; foit en renouvellant la 
police & le régime extérieur de la re- 
ligion fur le tipe antique & trop né- 
gligé de la primitive Eglife ; foit en 


refondant notre droit canon , qui a été 


(*) Ce livre eft intitulé. Juffini Febronii Jurÿcon- 
fui de flatu Ecclefie & legitimä poteflate fummi Pon- 
tificis Romani liber fingularis ad reuniendos diffidentes 
in religione chriflian&, compofitus. L'auteur quoiqu’a- 
nonime n'’eft point inconnu. C’eft de M. de Hund- 
heim fuffragant de Treves. Je ne crois point com- 
mettre d'indifcrétion en le nommant, puifque ce n’ef 
que pour lui donner les éloges que mériteront tou- 
jours des eccléfaftiques tels que lui, qui {çauront al- 
be; aufh heureufement qu'il l’a fait les connoiïflances 
polémiques & l’érudition de leur état avec le difcer- 
nement de la critique & le courage de la philofophies 
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fi étrangement & fi témérairement al- 
téré par fes deux premiers compila- 
teurs , Jidore & Gratien, & plufieurs 
par conféquent des maximes pratiques 
de nos officialités qui defcendent en 
droite ligne de cette fouche batarde ; 
ouyrage qu’il prétend n’avoir été qu'é- 
bauché à trente, & jetté au hafard fur 
les plus mauvais fondemens, qui laifle 
encore aujourd’hui tout à défirer , fe- 
lon lui , & qu'il croit exiger effentiel- 
lement le concours des Princes tem- 
porels , sil étoit poflible d’efpérer 
qu'ils vouluffent fe réunir dans une fi 
bonne vue. 

Mais je protefte que monintention 
n'eft pas de me fervir dans la défenfe 
de ma caufe , d’armes aufli offenfives, 
dont l'ufige eft toujours trifte & fà- 
cheux, quelques fois même repréhen- 
nble. Es 

Je n'ai qu'à me retrancher fur un 
feul point qui eft fans replique parmi 
nous. C’eft d'exciper des privileges de 
l'Eglife gallicane & des modifications, 
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avec lefquelles le Concile de Trente 4 
été reçu en France, où tout le monde 
{çait qu'il n'a point été accepté indé- 
finiment , mais avec droit de l’exami- 
ner, & de prendre en plus longue & plus 
ample confidération tout ce qu’il fta- 
tue, fur-tout dans ces matieres, que 
l’on pourroit appeller mixtes & qui ont 
là difcipline pour objet. 

Non feulement cela étoit fage dans 
la fpéculation ; mais cela fe voit aufli 
confirmé à divers égards par la prati- 
que : témoins entr'autres les maria- 
ges des mineurs célébrés fans confen- 
tement des parens. 

C'eft en vain que le Concile de 
Trente ratifie ces prétendus mariages; 
il nous fufhit de fçavoir que nos loix 
civiles les improuvent. Nous nous en 
ténons là, & c’éft chofe conclue, ju- 
gée & rejugée dans tous nos. Parle- 
mens , que l’on n’y tient abfolument 
aucun compte de ces fortes de copu- 
lations quoique duementbenites, qu’on 


les cafle & annulle tous les jours com- 
me 
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me abufñives & illégales, qu'on enjoint 
même dans ces occafions aux curés de 
pourvoir, {ous peine de faifie de leur 
temporel , les gens ainfi démariés , à 
leur premiere réquifition & fans la 
moindre difficulté de quelqu’autre 
facrement moins indifcret & plus ex- 
pédient, que celui qui fe trouve avoir 
été ainf refcindé de la part du Roi & 
de l'autorité de fes cours. 

Tel eft l'hommage que l'Eglife de 
France a été forcée de rendre aux loix 
nationales , fous lefquelles elle a l’a- 
vantage d’être ce qu’elle eft. J’avoue 
que ce facrifice a couté à fon ambition 
toujours encore un peu ultramontai- 
ne ; mais 1l ne feroit queftion que dela 
régler un peu mieux, cette ambition, 
en lui faifant prendre une pente vrai- 
ment patriotique & fage; & bientôt 
elles’acoutumeroit à céder, avecmoins 
de peines & de murmures , aux loix 
de la patrie. Pourquoi n’oferions nous 
pas l’efpérer ? puifque c’eft à ne dé- 
pendre que d'elles feules 4e peut 
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confilter fa vraie indépendance. Puif- 
{e-t-elle {e pénétrer de cette vérité 
autant qu'il feroit néceffaire ! Déja elle 
eft {ur les voies & c’eft quelques chofe. 

D'où je provoque aux lumieres de 
nos Magiftrats pour leur demander, fi 
étant en poffeflion de connoitre de 
quelques caufes matrimoniales, ils ne 
croient pas avoir la même compétence 
dans toutes ; fi les préjugés que nous 
avonshérités de nos peres fur la nature 
de ces objets, étant auffi infenfés & 
aufli tyranniques, qu'ils le font, il leur 
convient d'en laifler fubfiter des tra- 
ces dans le fanétuaire de la juitice ; & 
fi enfin il ne feroit pas de cezeleéclairé 
&c aëtif, qui les a toujours rendus re- 
commandables, ( de nos jours plus 
que jamais) de folliciter le gouverne- 
ment , au nom de la raïfon & de fon 
propre honneur , à porter le flambeau 
d'une meilleure légiflation dans une 
partie aufh intéreflante. Aflurément 
les motifs à faire valoir pour l’y déter- 
miner , ne fçauroient leur manquer, 
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À Favois deffein de finir ici cet efpece 
de plaidoyer , n'ayant plus rien à dire 
pour ma caufe; mais que ne me refte- 
t-il pas à y ajouter en qualité de Phi: 
lofophe & de Citoyen ! 

Beaucoup plus touché du biéri de 
la chofe publique ; que du fort parti: 
culier de mon chétif individu, je vois 
tant de raifons férieufes & preflantes 
qui militeroient chez nous pour le ré: 
tabliffemeut du divorce, que je férois 
réellement fâché d’être prévenü par 
quelqu’ autre plume , quoiqu'à coup 
fur mieux exercée que la mienne, qui 
me raviroit tôt ou tard l'honneur de 
ce travail patriotique: 

Je,vais donc efquifler ces faifons le 
Plus fuccinétement qu’il me fera poffi: 
ble , en les préfentant fous deux rap= 
ports également précieux à tout sou 
Vernementfage, à fçavoir celuides no- 
tions de la juftice & celui des calculs 
de la politique. 

* Affarément je crois avoir fait üne 
peinture aflez touchante de mon in< 
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| | 
fortune & paflée, & préfente & futu- 
re , pour quiconque n’a pas fermé fon 
ame à tout ce que les fenfations humaïi- 
nes ont de plus univerfel & de plus 
commun; mais ce que j'appelle mon in: 
fortune eft-elle donc particuliérement 
la mienne? J’ofe m'en plaindre en bra- 
vant tous les préjugés; j'ai moi feul 
ce courage, mais la jufte compañlion 
qu'on me donne , à combien d’autres 
ne la doit-on pas & peut-être à plus 
jufte titre encore ? 

Car enfin je ne fuis qu’offenfé dans 
l'ufage de ces biens qu'on appelle hon- 
neur , liberté , contentement ; mais, à 
cela pres, mon exiftence phyfique n’a 
pas été attaqué e, & je ne fçaurois dire 
que l’on ait employé le poifon , ou 
gagé des affaflins pour attenter à mes 
jours , comme impitoyable éternité 
de nos mariages y a fouvent & trop 
fouvent donné occafion; & f1 toutes 
les horreurs de ce genre, qui font dif: 
perfées dans les grefies criminels du 
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Royaume, (*) pouvoient en êtretirées, 
être raflemblées en un même tableau 
& mifes fous les yeux d’un fiecle éga- 
lement philofophe & humain, quel- 
les reflexions ne lui feroit point faire 
te feul coup d'œil ! 

D'un autre côté je fuis remonté à 
la fource de mes difgraces, & j'ai 
prouvé fans replique, je le crois du 
moins, qu'elles ne dérivent pas tant, à 
beaucoup près, des caprices du fort, 
comme de celui des loix ; le fort 
n'ayant fait que me tromper dans le 
temps que les loix fe font un devoir in- 
humain de m’opprimer & de m'acca- 
bler fans intérêt, fans néceflité, par 
refpeét feulement pour un qu proque 
théologique. 

Mais qu’eft-ce donc qui doit faire la 
bafe effentielle des loix ? N’eft-ce pas 
une fage philofophie & {ur-tout une 
faine logique ? Qu'’eft-ce qui les rend 

(”) Pendant l’année 1769 , la Tournelle criminelle 


de Paris a prononcé fur vingt & un procèsentre ma 
ns & femmes, vour crimes de poifon, d’aflaffinat &c. 
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viaiment refpeétables ? Eft-ce la fur- 
dité ou la cécité ; ou n’eft-ce pas plu- 
tôt une bienfaifance raïfonnée & la 
{cience des combinaïfons les plus pro- 
pres à rendre les hommes heureux. 

Elles doivent , j'ofe le préfumer 
être fenfibles comme eux ; elles ne 
fçauroient être oppreflives envers le 
moindre des citoyens , qu'elles ne 
le foient dans un certain fens à l'égard 
de tous; & c’eft mal sy prendre 
pour arriver à ce qui doit être leur but 
conftant & unique, le bonheur com- 
mun de Ja fociété, que de méprifer 
ce qui appartient à la félicité privée, 
& d’écrafer, chemin faifant, les mal- 
heureux individus. 

Dans le fait une femme qui n’a été 
ma femme , que pour me faire par- 


tager fon déshonneur , qui à peine 


daignoit cacher fon inconduite, qui 
prodiguoit mon bien aux ravifleurs de 
mon honneur, dont j'avois à craindre 
à tous momens qu’elle ne me donnût 
des héritiers étrangers , quoique re- 
connus légitimes par les loix; une telle 
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femme, dis-je, auroir été jugée dans de 
certains paysen criminelle publique. Je 


{çais qu'en France elle n’a manqué qu'à 


moi feul & qu'elle m'a manqué impu- 
nément, foit que je parle, ou que je 


me 4 Mais la moindre chofe feroit 
au moins que la propriété de ma per- 
donne , que le domaine de mon exif- 
tence:ne lui fuflent pas affcétés jus d 
la fin des fiecles. | 

Si donc je réclame les dite ré 
état quelconque, je ne fens que l'hor- 
reur de n’en avoir aucun. Si je veux 
faire cefler l’efpece de fcandale que 
caufe toujours la vue d’un ménage ainfi 
rompu avec éclat , je m'apperçois que 
le feul moyen d’y remédier feroit un 
nouveau fcandale. . Si j'afpire enfin à 
oublier dans un autre engagement tous 
les outrages que j'ai reçus , lil ne me 
refte que le regret de fçavoir que. ces 
fortes d’outrages font décidés abiolu- 
ment irréparables. Je le répete, c’eft 
ainfi, quenos loix répondent , non à 
moi feul , mais à tous les citoyens af- 
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‘fligés du même mal, fans diftinétion 
derang , nide condition, & Dieufçait 
en quel nombre, lors pourtant qu'ils 
ne leur demandent rien que d’honné- 
te, que de plaufble, que de légitime. 
Quelles loix ! 

Elles n’étoient affurément guere 
uftes ni guere fenfées, même dans 
ces temps barbares, d’où elles dattent, 
& à l’efprit defquels il en faut rappor- 
ter l’origine. Temps où les maïfons des 
grands mêmes étoient des cloîtres &z 
quelques fois des cachots ; où tous les 
divertiflemens publics & particuliers 
portoient avec eux l'empreinte d’un 
caraétere mâle; où les femmes, féquef- 
trées de la fociété & ne fentant que 
leur dépendance, ne participoient gue- 
re à fes plaifirs, ou ne pouvoient en 
tout cas devoir qu'à un mari la petite 
part quelles venoient en dérober. 
Temps où leur plus grand intérêt étoit 
par conféquent celui de plaire à ce 
mari ; Où leur émulation, qui m’étoit 
point encore placée , comme elle l’a 
été depuis, dans l’art de fe difputer les 


Cri d'un honnête Homme. Ixxüj 


hommes, fe bornoiït à donner des ci- 
toyens à l'Etat, à les élever, & à gou- 
verner un ménage. Temps enfin où 
tout concouroit à les rappeller à leur 
devoir : une religion, qui étoit la feule 
Philofophie qu'on connut alors, & 
dont l'empire fur les efprits étoit en- 
core fortifié par le regne de la fuperf- 
tition & de la bigoterie : les préjugés 
d’un honneur romanefqueagiflant dans 
toute fa force fur un {exe : le fiftême 
d'une tendrefle métaphyfique admis 
chez l’autre : la néceflité de rougir de 
cequiétoit encore honteux, & la crain- 
te enfin de la médifance, ce frein uti- 
le, mais qui cefle d'avoir lieu dans les 
fociétés corrompues ; tout cela pou- 
voit fuppléer au divorce. 

Alors le tempérament feul pouvoit 
faire quelques fois une infidelle; mais 
ces fautes étoient rares. Elles étoient au 
moins très-cachées ; & un mari, alors 
maître abfolu, qui venoit à s’en ap- 
percevoir, vouvoit dans le fecret de 
fa maïlon , les faire expier par des an- 
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nées de repentir. Certes de pareils 
temps, des loix telles que les nô- 
tres, fans être plus fages ni plus fen- 
fées pour cela, avoient au moins des 
inconvéniens beaucoup moins vifibles 
qu'ils ne le font aujourd’hui. 

Je ne veux point ici porter envie à 
l'augufte Ourferie de nos peres, ni re- 
gretter une maniere de vivre fombre 
& agrefte, dont ils n'ont ufé apparem- 
ment , que faute d’en connoître une 
plus libre & plus ouverte. Qu'un mi- 
fantrope la comble d’éloges, tant qu'il 
voudra; pourmoi, je n’y vois, comme 
dans nos mœurs préfentes, qu’un mê- 
lange inégal de bon & de mauvais: A 
cela près, les hommes pouvoient fe 
polir, le commerce de la fociété s'é- 
tendre, les plaifirs & les agrémens de 
la vie s’accrottre, les femmes même en 
prendre la bonne part qu'elles doivent 
en avoir, fans que pour cela leur 
vertu dût en être néceffairement al- 
térée. | 

Toutes ces chofes ne font que des 
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écueils de plus, denouvelles occafions 
de féduétions. Qui fçait jufqu'à quel 
point elles peuvent encore augmen- 
ter ? Mais à mefure qu’un germe cor- 
rupteur s'étend, c’eft à la loi à fe mul- 
tiplier en même proportion, & à re- 
doubler de vigilance pour en préve- 
nir, ou en arrêter les progrès. Il ef, 
en un mot, de fon devoir de s’exami- 
ner elle même, pour reconnoîtredequel 
côté elle prête le flanc au défordre, 
fans quoi elle courroit rifque d’être fans 
force , dans de certains temps & de 
certaines circonftances, & fon immua- 
ble uniformité, fi elle s’en piquoit, ne 
feroit que le caraëétere de lopiniätreté 
joint à celui de linfufhfance & de la 
foibleffe, | 

O reflort éternel de tous les bons 
gouvernemens ! L°0 gardiennes {a- 
crées de la gloire & du bonheur des 
nations ! O gage certain de la durée 
des Empires, mœurs qui nous échap- 
pez & qui êtes fur votre dèclin! lor- 
qu'une fois l’on fe doutera en France 
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de la néceflité de vous refondre em 
malle , de vous régénérer & de vous 
tirer de vos ruines , un génie heureux 
dévinera peut-être qu’un fi grand mi- 
racle ne dépendoit que de certaines 
vues de légiflation , que d’un bon choix 
de moyens & de procédés publics à 
mettre en œuvre par le gouverne- 
ment; & je crois pouvoir préfumer 
d'avance qu’il yen auroit de tels à ima- 
giner , mais des plus fimples des plus 
faciles , des plus naturels. 

Il n’eft ni de ma fphere ni de mon 
fujet d'entrer la deflus dans un plus 
grand examen. Mais de ce nombre fe- 
roit, entrautres, le divorce dont je 
fuis devenu occafionellement l’apôtre. 
J'y borne ma miflion en le recomman- 
dant comme un antidote contre les 
plaies morales d’une nation & même 
comme un des premiers à mettre fur 
la lifte des remedes en ce genre, fi ja- 
mais quelque divinité propice & amie 
de notre confervation daigne nous inf : 
pirer d'en former un. 
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C’eft le dernier point de vue, fous 
lequel il me refte à envifager mon {u- 
jet. Je crois devoir m’y attacher par- 
ticuliérement , comme étant de tous 
les développemens , que j'ai entrepris 
d'en faire , celui que j'eftime le plus 
eflentiellement intéreffant , le plus 
éminemment précieux. 

Après avoir donc démontré, com- 
me je crois lavoir fait, que ce procédé 
de légiflation , renfermé dans les limi- 
tes étroites , qu'il doit vifiblement com- 
porter, n’auroit rien que de très-con- 
forme à la lettre & à l’efprit de l'Evan- 
gile; à ladifcipline eccléfiaftique adop- 
tée par le chriftianifme dès fon ber- 
ceau & continuée jufqu’au neuvieme 
fiecle ; à la faine raïfon & à l’é. 
quité naturelle ; à ce principe fupé- 
rieur à toute autre forte d'autorité , 
qui eft de tous les temps & de tous 
les pays, qui eft feul digne de parler 
aux hommes par la bouche des loix , 
qui eft feul capable de les conduire 
fans violence & fans tyrannie. Si je 
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prouve de plus que ce feroit à d’autres 


égards une inftitution qui verferoit: 


dans nos mœurs une falutaire infufñon 
de pudeur , de fagefle, de retenue & 
d'honnéteté, dont elles auroïent ur 
befoin fi réel , & dont tout fage légif- 
lateur comprendra fans peine, qu'ilne 
fçauroit jamais affez les fortifier ; qui 
‘encourageroit probablement au ma- 
riage , & qui en en augmentant la fré 
quence parmi nous, le tendroït en mé- 
me temps plus chaîte & plus fécond ; 
qui enfin tendroit à une population & 
plus nombreufe & d’une meilleure ef- 
pece ; feroit-il poflible , après rout ce 
que j'ai prouvé, qu'un préjugé monf- 
trueux , auquel j'ai déja porté tant 
d’autres coups mortels, nous futnéan- 
moins toujours fr cher , qu'il düt pré- 
valoir fur des confidérations fi multi- 
pliées, & de cette importance? 
Voilà de grandes promefles, me 
dira-t-on; mais c’eft l'ordinaire de tou- 
tes les bonnes loix ; c’eft-à-dire, de 
celles qui dérivent des fources pures de 
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la raïfon &c d’un fens droit, de tenir 
encore plus qu’elles ne prommettent. 

Je propofe d’abroger cette irréfra- 
gable indiflolubilité du mariage, qui 
n'admetaucune modification, qui pré- 
tend unir le feu & l’eau , qui permet à 
deux conjoints de fe méprifer & de fe 
trahir, fans qu'ils puiflent cefler pour 
cela de trainer toute leur vie des liens 
honteux. Je propofe, dis-je, d’abolir 
cette inftitution anti-morale ; & la rai- 
fon que j'en donne , c’eft que le fenti- 
ment de la honte, nous portant natu- 
reilement à détourner la vue de ce qui 
Je fait naître.en nous, & à ne rien tant 
cräindre que de ne pouvoir nous diffi- 
muler, ni aux autres, ce qui en fait le 
fujet : ce fentiment d’ailleurs , qui ne 
defcend guere dans les ames bafles , 
étant lui feul un fuplice pour celles qui 
font mieux conformées & le plus ri- 
goureux même, qu'elles puiflent éprou- 
ver; il s'enfuit que dans cette fituation 
inégale de nos deux conjoints, tout 
l'avantage eft au côté du coupable, & 


Ixxx Cri d'un honnéte Homme. 


tout le défavantage du côté de l’in« 
nocent. | 

Veut-on fçavoir maintenant de 
quelle maniere les effets de cette maxi- 
me bonne ou mauvaïfe , influent fur 
nos mœurs lorfqu’elle eft mife en pra- 
tique ? Je réponds : de la même ma- 
. niere que l'impunité la plus abfolue 
pourroit influer fur les crimes. Veut-on 
fçavoir quel en eft l'inconvénient pu- 
blic par rapport àtoutela fociété? Pas 
moindre que celui d’y confondre les 
idées du vice & de la vertu, & d'in- 
tervertir toutes les notions de ce qu'il 
y a de faint, de pur & d’honnête par- 
mi les hommes. 

Delà la fécurité de toute femme 
qui,ne fe fouciant pas de perdrele cœur 
de fon mari, ne voit pourtantque cela 
à craindre pour elle dans les infidéli- 
tés qu’elle lui fait. Delà l'ufage, où eft 
le petit peuple , de ne regarder ces 
{ortes d’écarts, que comme un de ces 
incidens de ménage, légers & ordi- 


naires , pour lefquels on peut fe ide 
er 
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ler & fe raccommoder cent fois. Delà 
ces conventions encore plus fréquen- 
tes entre ce que nous appellons les 
honnêtes gens, de ne point fe géner 
de part ni d'autre, & de faire en- 
femble compenfation de mauvaifes 
mœurs. Delà la contagion de l’exem- 
ple, & le préjugé dont fe coëffe de 
bonne heure une jeune perfonne, pré- 
jugé dangereux où tout s'accorde à la 
confirmer dans l'opinion que la qualité 
de femme eft un titre indéfini de liber- 
té , & le droit de toutfe permertre. De- 
R enfin tant-de mariages d'enfer, mais 
quin’enreftent pas moins des mariages. 

Qu'’au contraire le divorce revive 
parmi nous, avec les fages limitations 
qui doivent toujours l'accompagner & 
avec les rayons d’une meilleure Philo- 
{ophie légtlative qu'il annonceroit; 
cette Jeune femme, à peine fortie de l’é- 
tat de fille, qui l’a long-temps & beau- 
coup ennuiée, craindra d'y retomber. 
Cependant comme il faudra ( du moins 
cela eft probable) que le fiftême de l’é- 
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ducation change aufh dès lors, elle 
n'aura pas été élevée, comme aujour- 
d’hui, dans le feul art de féduire un inf- 
“tant; maisau contraire fes parens ne lui 
auront rien tant inculqué que ce qu'il 
Jui importera de fçavoir toute fa vie, 
c’eft à dire, d’être une époufe fidelle, 
une digne mere, une fage économe , 
& cela de peur d’avoir à la doter deux 
fois. C’eft avec ces difpofitions que no- 
tre jeune perfonne entrera en ména- 
ge ; & qu’en augurez-vous? qu'un tel 
mariage devra réuflir , & que toute la 
famille s’en trouvera bien : car ce qui 
earaétérife unefemme du côté de la ga- 
lanterie, la diftingue à la vérité prefque 
toujours par vingt autres qualités fort 
agréables , mais aufhi toutes propres 
à déranger une maïfon & à culbuter 
Ja fortune la mieux établie. 

Cependant qu'il y ait encore de 
temps entemps quelque femme déré- 
olée qui, ayant levéle mafque, veuille 
courir les rifques de fe faire authentr- 
quer ; alors commeun honnête homme 
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nefera plus la dupe dubruit qu'ellefera; 
comme un nom défobligeant dont nos 
préjugés s’offenfent , autant que nos 
mœurs le rendent commun, paroitra 
moins ridicule, à mefure qu'il fera lié 
avec l'idée d’un moindre malheur ; 
comme ce nom ne fera plus arboré 
qu'avec la certitude d’être quitté pref: 
qu'aufli-tôt, & qu’ainf les rieurs de- 
viont: fe ranger d’un autre côté, ce 
mari n'aura que des motifs de levée 
de bouclier, nuls de perplexité , nuls 
de ménagèmens ,encoremoins de cette 
diflipation paîtrie de joie & d’infenfi- 
bilité , de cet zndifférentifme folätre & 
fuperficiel, qui ne {çait que jouir avec 
molleffe de ce qui le diftrait , quiignore 
Jefentiment , qui eftfi commun parmi 
nous , mais qui , analifé par un philofo- 
phe, doit fe réduire par undilemmein- 
faillible à n'être qu'un défefpoir muet, 
ou une che connivence ; fomme to- 
tale, le divorce fe prononceroit, &un 


pauvre diable, qui auroit fait plaider fa 
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turpitude, n’auroit plusà s'affliger d'une 
trifte & inutile viétoire. 
Ainfi l’on verroit dans le monde une 
impudique, devenue veuve & même 
quelque chofe de pis par une fuite du 
déréglement de fes mœurs & de fa foi 
parjurée, n’y porter par tout avec elle 
que l’idée de l’abandon où les hommes 
& les loix l’'auroient livrée; tandis 
que fon mari, qui auroit ceflé de 
l'être, jouiroit dans les bras d’une 
nouvelle compagne des droits de fon 
honneur vengé, de la plénitude de fon 
état , & d’une fatisfaétion énitiere. Je 
me trompe fort, ou un feul exemple 
dans ce gout influeroit plus utilement 
furles mœurs d’une Province, que qua 
tre vifites paftorales & fix miflions 
prêchées par les plus grands. Ap6- 
tres ; preuve que les loix ont tou- 
jours aflez de moyens à leur difpo- 
fition pour procurer le bien. Elles 
n'ont qu à les connoître ces moyens ; 
& bientôt l’on: verra que ce ne font 
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pas les moins fenfés ni les moins efi- 
caces. 

D'un autre côté cette aimable & 
trop malheureufe époufe , l'objet du 
mépris d'un libertin , d'un débau- 
ché achevé, n’auroit plus à confumer 
fes jours en regrets inutiles. Car après 
avoir épuifé, pour le rappeller & le 
fixer auprès d'elle, tous ces innocens 
artifices , que lui fuggérent fon efprit, 
fa douceur & fes charmes, 1l lui refte- 
roit au moins la voie du divorce. 

De cette forte {on bien ne fera 
qu’aufñ long-temps qu’elle le voudra 
bien , le falaire des courtifanes & la 
proie des ufuriers. Les triftes débris 
qu’elle en aura fauvés du naufrage par 
le fecours des loix, elle ne fera plus 
dans lanéceffité,commenouslevoyons 
tous les jours, de les employer en- 
core pour entretenir un ingrat ; &C 
maitrefle abiolue de faire un meilleur 
choix , après le temps fixé par ces 
loix romaines promulguées encore dans 
le bel âge du chriftianifme , rien ne 
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l'empêchera de difpofer autrement de 
fa fortune & de fa main. Elle en difpo- 
fera peut-être en faveur de ce céliba- 
taire qui, ne voyant dans notre ma- 
niere aétuelle d’être marié, que de quoi 
le faire trembler , que la plus terrible 
des alternatives, avoit réfolu d'y fon- 
ger toute fa vie avant que de s’y en- 
gager. Ainfi voilà deux bonsménages, 
en place de deux mauvais. Ainfi les fa- 
milles, le bon ordre, les mœurs, la 
population, tout y gagneroit. | 
Et qu'on ne dife pas que ces affaires 
d'une pruderie plébéienne & obfcure 
ne doivent pas être élevées à un dégré 
affez haut d'importance, pour mériter 
que le gouvernement d’un grand Etat 
s'en occupe , ni qu'il abbaïfle jufqu’à 
elles une attention réfervée à de plus 
grands objets. Quelle infinuation moi- 
tié Machiavellifte , & moitié Epicu- 
rienne ! Qui donc oferoit ainfiempoi- 
fonner l’efprit & le cœur des Rois ! 
Scachez , hommes fuperficiels & 
pervers, (s'il eft quelqu'un d’entrevous 
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qui ofe leur tenir ce langage ,) qu'il 
n’eft point de vertu privée fi chétive, 
& fi ignorée, qui ne foit en même 
temps un tribut public, & un tri- 
but plus utile cent fois, que tout vo- 
tre or mis en tas, & offert à la patrie 
par des mains impures. Sçachez, en- 
core un coup , ce qu'une expérience 
de trente fiecles nous apprend : {ça- 
voir, que depuis que les hommes ont 
formé des établiflemens politiques , 
leur force , ou leur foiblefle a tou- 
Jours dépendu des mœurs qui poure 
tant ne font elles-mêmes que des ha- 
bitudes différemment nuancées de la 
vie privée. | 

Ceci n'eft pas un lieu commun; 
c’eft un axiome le plus métaphyfique- 
ment vrai, le plus hiftoriquement cer- 
tain qu il y ait peut-être en politique; 
& fi jamais des principes contraires 
venoient à prévaloir dans quelque 
fociété que ce fût, fon plus grand 
mal, je ne crains point de le dire, ne 
{eroit pas la fievre , mais le délire des 
médecins. 
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Ainfi donc on verroit toutes les par- 
ties d’une mafñfe , fe relàcher, fe dif- 
foudre , & cette mafle elle-même ne 
rien perdre de fa confiftance. La mêé- 
me chofe feroit, de ne vouloir pas 
s’'embarrafler de ce qui trouble, de ce 
qui mine, de ce qui gangréne les fa- 
milles particulieres , & d'imaginer que 
la grande famille , qui les raflemble 
toutes, n’en marcheroit pas moins d’un 
pas égal & für , à la grandeur & à la 
profpérité. Prodige inoui ! Si ce n'é- 
toit qu'uneillufion d'y compter , ce fe- 
roit au moins la plus déplorable & la 
moins fenfée de toutes. 

Ce philofophe qui a tant honoré 
fa nation & fon fiecle , l’auteur im- 
mortel de l’E/prit des loix en jugeoit 
bien autrement, lorfqu'il attachoit des 
conféquences infinies à l'obfervation 
ou à la violation des moindres bien- 
féances, » 1l eft fortindifférent en foi, 
» dit-il quelque part, que tous les ma- 
» tins , une belle fille fe leve pour ren- 
» dre tels & tels devoirs à fa belle 
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» mere; mais filon fait attention que 
» ces pratiques extérieures rappellent 
» fans cefle à un fentiment qu’il eft 
» néceflaire d'imprimer à tous les 
» cœurs, & qui va de tous les cœurs for- 
»mer l’efprit quigouvernel'empire,l'on 
» verra qu'il eft néceflaire que telle 
» &c telle aétion particuliere fe fafle. » 
Il y a une magiftrature domeftique 
quieft de droit naturel, & quiétoit d'un 
fort grand poids dans la gravité des 
mœurs antiques; c’eft l'autorité ma- 
ritale , nom devenu ridicule parmi 
nous , & f1 ridicule , que l’ordre pu- 
blic même femble éviter d'y prendre 
_intérêt, de peur de participer au mé- 
pris qui y eit attaché. Qu'on y pren- 
ne garde cependant , c’eft quelque 
chofe que cette autorité , puifque 
fuivant qu'elle gagne , ou qu’elleperd 
dans une nation , elle la caraétérifera 
prefque néceffairement folide ou fri- 
vole, mâle ou efféminée. 
À {es côtés, doit fe foutenir ou lan- 
guir l'autorité paternelle. Eh! n’eft-ce 
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encore rien de celle-ci? Vous n- 
gnorez pas qu'elle décide de l'éduca- 
tion bonne ou mauvaife , du mérite 
par conféquent , & du bonheur des 
générations à venir ; & comme vous 
ne fçauriez, dumoins par cet endroit- 
là , méconnoître fon extrême impor- 
tance , vous ferez porté à la faire ref 
peéter autant qu'il eft poffible; mais 
fi vous le voulez efficacement , que 
Ce foit en regardant devant vous, & 
en faififfant les vrais principes dé l’har- 
monie domeftique. 

C'eft ainfi que prefque toujours 
les bonnes inftitutions fe touchent & 
qu’elles dérivent imperceptiblement 
l'une de l’autre ; & c’eft ainfi, en 
échange, que l’imperfeétion d’une feu- 
le loi, & fon infufhifance pour remé- 
dier à un premier inconvénient, doit 

«x desmalheurs fur malheurs, &cla 
honte fur la honte. 

En général , il importe à la répu- 
publique , que les mariages deviennent 


auf féconds qu'il eft pofflible; mais ils 
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ne feront féconds qu’en raifon de ce 
qu'ils feront chaftes. Que nos politi- 
ques , s'ils croient l'être , ne fe moc- 
quent pas de ce terme. Il eft prouvé 
qu'une femme qui vit habituellement 
avec deux hommes, eñ eft moins pro- 
pre à engendrer ; que feroit-ce, fi el- 
le avoit le cœur aflez bon pour fe 
croire obligée de faire un plus grand 
nombre d’heureux ? que feroit-ce, fi 
ce qu’elle devoit fe reprocher autre- 
fois comme une foibleffe, devenoit 
une affaire de vanité, & fi elle venoit 
à s’'imaginer à la fin, ( & il en eft de 
telles ,) qu’elle l'emporte en mérite fur 
les autres femmes à proportion du 
‘nombre de fés amans ? Je ne taxe 
plus ici linconduite de l’époufe, ni le 
mauvais exemple de la mere de famil- 
le ; je cherche les citoyens qu’elle a 
donnés à l'Etat ; je compte fa poftéri- 
té; & fi elle n’eft pas tout-à-fait nul- 
le, fi elle enaune , je m'attends en 
tout cas à la trouver des moins nom- 
breufes. 
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En général auf, les mariages de- 
“viendront plus chaîtes, à mefure qu'ils 
deviendront plus communs & plus fré- 
quens;parceque l’effervefcence des paf- 
fions diminuera à proportion;parceque 
les defirs plus fixés s’entrechercheront 
moins. Mais le moyen de les rendre 
auff fréquens, qu'il eft poffible , n’eft- 
il pas précifément celui de les rendre 
auf heureux, qu’il eft poffible ; com- 
me le moyen de les rendre plus heu- 
reux, feroit en même temps & récipro- 
quement celui de les rendre plus fé- 
conds. 

Toutes ces conféquences font com- 
me les anneaux d’une chaîne ; elles 
tiennent l’une à l’autre, & toute la 
chaine dérive d’un même principe. 

Chez les Romains, tant avant l’é- 
tabliflement du chriftianifme, que bien 
des fiecles après, le divorce fut le re- 
mede légitime & public des mauvais . 
ménages ; & précifément parcequ'il 
y avoit un remede , le cas d’y recou- 
rir arriva très-rarement. Le nom 
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d'un Spurius Carvilius Ruga , qui en 
a fourni le premier exemple, n'a paf- 
{fé jufqu'à nous qu'avec l’étonnement 
de: fes contemporains ; donc ce peu- 
pletres-fage, & qui raifonnoit fi bien 
{es loix | a dù voir qu'il pouvoit dans 
de telles circonftances , flétrir par di- 
verfes fortes de privations civiles la 
fingularité pernicieufe du célibat ; cela 
étoit conféquent. 

Chez nous, le mariage n’eft pas 
feulement une charge très-pefante à 
divers égards ; c’eft de plus un joug 
qui eft affreux quelquefois : c'en eft 
un qui eft toujours infecouable. Done 
ileft raifonnable de fuir ce joug. Eh! à 
quel point la condition d’uncitoyen , 
ne feroit-elle pas malheureufe , s’il n'a- 
voit au moins cette faculté? Donc les 
loix n’auroient püû limpofer ce joug ’ 
fans outrer la tyrannie, ni y inviter 
même, fans fe compromettre. Aufl 
ne s’avifent-elles de rien de pareil. 
Auf honorent-elles, & careffent-elles 
l'agréable vie de garçon dans tous les 
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ordres , états & conditions, & cela 
eft au moins conféquent dans un au- 
tre fens. 

Mais il réfulte de là que tous les 
jours la patrie eft forcée de facrifier 
fes plus chers intérêts à un imper- 
tinent defpotifme eccléfiaftique , & 
que , tant qu'elle le laïffera fubfifter ; 
elle devra perdre toute idée de pou- 
voir jamais, par quelque moyen ou fa- 
veur que ce foit, exciter au mariage 
& à la population, & devra mettre fes 
principales reffources dans de vañtes 
hôpitaux bien meublés d’enfans trou- 
vés , & dans les nombreufes recrues 
d'étrangers, que la douceur du climat, 
les befoins de notre luxe, & l’appas 
de nos richefles , ont encore le pou 
voir d'attirer parmi nous: gens que le 
droit d’aubaine repoufloit autrefois ; 
mais auxquels nous venons d'ouvrir 
toutes les barrieres , en les naturali: 
fant à-peu-près tous indiftinétement , 
&, à dire vrai, non fans granderaifon. 

Qu'on ne me croie pas fur ma pa: 
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role ; qu'on vienne avec moi dans ces 
pays, où la fociété conjugale r’eft pas, 
comme chez nous, un engagement 
qui puifle fe furvivre à lui-même, à fa 
propre eflence, dans une formule ; 


où l’on ne fait pas dépendre radicale- 


ment & virtuellement le contrat le 
plus important de la fociété civile, 
de ce qui n’eft proprement qu’un fceau 


que la religion vient yattacher, (quel. 
ques foient les divins ingrédiens, dont 


elle aura voulu le compofer) mais du 


fond même des obligations que ce con- 


trat comporte de fa nature , & d’une 
fidélité mutuelle , à ne pas les en- 


freindre ; où l’on ne fe fait point d’i- 
dée d’un lien corruptible & pourtant 


éternel, qui fera tombé en pouflere, 
pour ainfi dire, & qui n’en devra pas 
moins lier les hommes ; oùenfin, le 
Mariage eft un état cimenté par fes 
propres devoirs, fujet à des regles 


à la portée de font! humain , & fou- 
“mis à une police non dédaignée des 


Joix ni des tribunaux. 
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Tous ces traits, me direz-vous, ne 
peuvent convenir qu'à quelque pays 
proteftant ; c'eit précifément , où je 
veux vous mener. Je plaindrai ces 
bonnes gens, tant qu’on voudra, du 
malheur qu'ils ont d'avoir appris un ça- 
téchifme erroné ; mais qu'on me per- 
mette de les citer pour exemple en 
matiere politique. 

L'efprit le plus dangereux de ces 
fetes, eft le defir qu'elles ont de fe 
multiplier par la propagation de l’ef- 
pece ; aufl quelle immenfe popula- 
tion n'y trouverons-nous pas! 

Qu'on n’attribue pas la différence 
infinie , qui sy fait remarquer anotre 
défavantage, à une caufe unique , tou- 
jours apperçue du vulgaire s parce- 
qu'elle eft feule à fa portée ; qu'onne 
l’'attribue pas, dis-je,, uniquement à 
ce grand nombre de célibataires, que 
la religion mutile parmi nous par un 
précepte, qui eft au refte d'une ob- 
fervation fi difhcile, & qui s'étend 


fur une fi grande multitude ; qu'il.n y 
auroOit 
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auroit peut-être rien de plus propre à 
. faire honorer & refpecter le caraétere 
d'homme d’églife , que les projets de 
réduétion dont ce corps, trop noms 
breux , femble être menacé. 

L'œil du bon citoyen, du vrai 
philofophe, eft fans doute affligé d’une 
fi vaite & fi pernicieufe lacune ; mais 
fans nous y arrêter, & en ne nous at- 
tachant qu'à obferver l'état général 
de la population de part & d'autre, 
pour en juger par comparaifon, nous 
trouverons plus aifément une famille 
de dix enfans dans une contrée non-ca- 
tholique que parmi nous üne de fix, 

ous y verrons rarement de ces con- 
jonétions tardives & glacées, dans 
lefquelles un athlete,fur le retour, vient 
offrir à l'hymen fes ennuis & fes for 
ces épuifées. Nous y appercevrons 
bien des célibataires , mais non pat 
légions, & feulement comme l’on voit 
quelquefois un phénomene., En un 
mot ,; des fourmillieres d'hommes 
amoncelés de toutes parts, 2 frap- 
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peront d’admiration, & par l’excès de 
la foule, quis'y prefie, & par le pew 
de terrein qui y fuflit. 

Tels font les effets qui réfultent de 


Ja douceur d'un gouvernement qui 
aime à fe rapprocher des hommes, de 
la bonté des loix la plupart modulées 


fur les accens d’une fageffe toute po- 


pulaire, d’une attention très grande à 
fe garder du luxe, de la vigueur & de 
la fanté des corps nourris dans la fru- 
galité & le travail, mais fur-tout de 
la continence des mœurs, & du divor- 
ce qui y conduit immanquablement 
& toujours. 

Dans les pays dont je parle, on 
ne voit pas de mariages inutiles, com- 
me le mien , par exemple, qui au- 
soit pu être en moins de dix ans le ger- 
me de dix autres mariages à venir. 
Quelle différence immenfement pro- 
greflive cela ne fait-il pas fur deux ou 
trois générations? Dans le fond pour- 
tant, ce que j'indique ici, n’eft point 
confidérable ; car il ne s’agit que des 
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fuites d’une feule de ces unions détef- 
tées de part & d'autre, trop nulles dé 
fait, point aflez nulles de droit , dont 
l'efpece eft fi peu rare parmi nous. 
Combien n’en trouveroit-on pas dans 
tout le Royaume ? Je n’ofe en juger 
qu’en frémiflant, par celles que je con: 
nois dans une feule petite ville. 

Ces réflexions m'ont fait n’aitré 
l'idée d’un produit , que je crois à la 
vérité encoreéloigné, mais qui eftau 
moins très-certain, & qu'il ne feroit 
peut-être pas impoñhible de trouver 
par des calculs : ce feroit de détermi- 
ner précifément en quelnombre d’an- 

nées le proteftantifme , avec une po- 
pulation & dés forces qui augmen- 
tent tous les jours, pourra fe trouver 
en état, (à moins que des caufes fur- 
naturelles ne s’en mêlent ,) d'engloutit 
la mafle entiere du catholicifme , avec 
fa population ciair-femée , & fes for- 
ces languiffantes , qu'une fatale né: 
ceflité aflujettit à devoir diminuet 
tous les jours. 
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Ce feroit là une jufte & belle ma 
tiere à déhbérations, à confultations , 
à congrégations dans Le vatican; mais 
un Pape, content d'enrichir fesneveux 
pendant le peu de temps qu'il a à 
vivre , ne voit rien au delà dans le 
oouvernement de fes propres Etats. 
A Rome même, il n'eft qu’un defpo- 
te ufufruitier : il pene, il agit en con- 
féquence. Comment fe mettroit-il en 
peine d'un événement éloigné qui 
n’intérefle que des pays étrangers, au- 
jourd’hui de fon domaine fpirituel, & 
qu'il tremble de n'y plus trouver fou- 
mis demain ? 

C’eft donc à chaque Prince catho- 
lique , qui a des Etats héréditaires à 
faire fleurir, & une couronne à tranf- 
mettre à {es defcendans , à pourvoir à 
tout cela chez lui ,& à y pourvoir de 
fon mieux, fans s’'embarrafler trop à . 
fon tour, fi on le trouvera bon ou 
mauvais dans quelque cour lralien- 
ne que ce foit. 

Je crois avoir rempli pleinement la 


| 


| 
| 


| 


Cri d’un honnête Homme. cj 


tâche que je me fuis impofée. Je me 
flatte d’avoir prouvé ma thefe d’une 
maniere invincible , en quelque fens 
qu'on veuille rer eueli ; foit qu’on 
lenvifage dans fes rapports avec les 
vérités de la religion , ou dans ceux 
de l'équité naturelle & civile , ou dans 
ceux du gouvernement & de la poli- 
tique. Îl ne me refte plus qu'à com- 
battre ce tyran de l’efprit humain , 
dont les chaînes font fi difficiles à bri- 
fer, lufage, auquel une nation doit 
feréfoudre à livrer autant de combats, 
qu’elle a de pas à faire pour fortir de 
la barbarie. 

Si j'avois à perfuader à nos anciens 
Druidés Gaulois qu'il eft cruel de fa- 
crifier des viétimes humaines àune1do- 
le, je douterois du fuccès de mon en- 
treprife. Mais je parle à un clergé, 
que fes prérogatives, quelques émi- 
nentes qu'elles foient , ne rendront 
jamais auffi refpeétable , qu'il fçait l'é- 
tre Fa fon difcernement & par {es lu- 
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mieres ; & je fuis für de lui avoir par 
lé raifon. 

Les erreurs, que j'ai Ôfé relever 
dans fes enfeignemens, ne font pas les 
fiennes ; quoiqu'en ce cas-là, même 
il y auroit toujours de la grandeur à 
les reconnoitre , & de l’héroïfme à les 
abandonner. 

Fidelle aux principes , qui lui ont 
été tranfmis, il n’a faitque les confer- 
ver tels qu’il les a reçûs, & il a dû les 
conferver tels fur la bonne foi de tant 
de fiecles qui s'y font mépris avant 
fui. | 

Mas fi j'ai déchiré le voile, fije lui 
ai préfenté des vérités fenfibles d’une 
part , & des intérêts précieux de l’au- 
tre, pourroit-il ne pasles faifir avec cet- 
te droiture de cœur, cezele généreux 
& vraiment héroïque qui caraétérifa 
toujours les bons patriotes, & quine 
doit pas moins diftinguer les bons paf- 
teurs ? Voudroit-il enfin facrifier la 
voix de fa confcience & fa conviétion 
tatérieure (car je my rapporte) à une 
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vaine chimere d’infaillibilité qui ne 
fçauroit trouver fon application dans 
un cas de l'efpece de celui dont ils’a- 
git , & qui n'en impofera jamais à per- 
{onne fur des faits pareils ? 

Eu tout cas, nos magiftrats font af- 
fez revenus de cette chimere , aflez 
mftruits de leurs droits, aflez portés 
pour tout ce qui eit vrai & fenfé, pour 
tout ce qui eft bon & utile, pour qu'il 
n’y ait pas befoin de s’érendre en longs . 
raifonnemens , pour leur repréfenter. 
combien leur feule autorité fufhroit, 
dansune matiere aufli peu fpirituelle, 
auffimixte au moins, quireflortit fansla: 
moindre difficulté deleur miniftere, & 
qui ne peut y avoir été fouftraite que 
par la plus infigne des ufurpations ec- 
cléfiaftiques. Ainfi, n’en doutons pas ,: 
du haut de ces fieges. majeftueux , où. 
ils foutiennent d’une main ferme, & 
dre labalance des loix, ils mépriferont 
un refte d'idiotifme gothique , quin'y 
a trouvé place que trop long-temps ; 


& ils ne voudront pas laiffer à une au- 
| ae 


civ. Cri.d'un honnère Homme. 

tre génération la gloire d’avoir prof- 
crit un préqugé aufh contraire à la rai 
fon, aufh déshonorant pourlareligion, 
aufh deftruétif de la fociété, qu’il ne 
tend qu’à dépeupler quantauphyfique, 
tandis qu'il la furcharge dansle moral 
d'une multitude innombrable de mal- 
heureux défefpérés, ou d’infames dés 
bauchés. 

Enfin, je ne veux point terminer 
ce mémoire , fans me défendre fur ce 
qu'on croira peut-être remarquer de 
trop chymérique dans le but que je 
m'y propofe. Affurément , & tout au 
moins, mon imagination me refte, & 
qu'importe aux autres de quelle ma- 
riere il m’eft agréable d’en jouir ! ? 

Je déclare pourtant que je n'en fuis 
pas dupe juiqu' à la fottife , & que je 
me trouverois bien ridicule à mes pro. 
pres yeux , fi j'avois la foibleffe d’ef- 
pérer que les loix duflent être chan- 
gées par rapport à moi. Mais je fuis 
dans la perfuañon que, pour opérer 
avec fuccès, & rendre plus fenfibles 
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de certains inconvéniens généraux , 
ceux furtout de ce genre refpeété, dont 
les racines profondes fe perdent dans 
le terrein battu de la légiflation & des 
préjugés , il n’eft point de méthode 
plus füre , que d’en rapprocher les ef- 
fets de l'œil qui doit en juger, en s'at- 
tachant à les montrer dans le petit con- 
tour d’un feul cas particulier. 

En conféquence je n'ai pas héfité 
de monter dans la tribune aux haran- 
gues, & de prendre publiquement nos 
loix à partie. J'ai parlé fouvent de moi, 
fuivant une mauvaife habitude ordinai- 
re aux malheureux; mais on doit le par- 
donner.en partie à cette difpofition 
mélancolique qui m'a entrainé , & en 
partie à la nature même de mon plan 
qui, m'aflujettiftant à inftruireune cau- 
fe publique à mes fraix ,vouloit que je 
m'en fifle comme le centre, & que je 
paruñle y rapporter tout à moi. 

Puiflent mes difgraces, que je n'ai 
certainement pas exagérées , M avoir 
fourni l’occafion derépandre quelques 
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lumieres & quelques vérités de plus 
parmi les humains , dont ils veuillent: 
profiter ! Puiffent-elles, furtout, deve- 
nir utiles dans ce fens à mes conci- 
toyens ! Je les fupporte depuis près 


de neuf ans avec cette fermeté tran-. 


quille & décente, qui fied à un hom- 


me d'honneur qui fe refpecte. Mais, 
encore un coup, que nos loix fe corri- 


gent , & que ma patrie en profre, Je 


benirai le ciel de m'avoir rendu mal-: 


heureux à ce prix. 
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L ATTACHEMENT d'un peuple Lin 
fes anciens ufages, prouve à la fois tion. 


fa foumifhion au pouvoir légiflatif, & 
un certain dégré de fixité dans lef- foumifion 
prit, fans lequel les hommes ne mé- éhas 
ritent pas qu'on fe charge du pefant 
fardeau de leur gouvernement. Cette 
efpece Paféivifement fait la fortune 
des empires , par la füreté qu’il pro- 
cure aux citoyens. Il eft diftingué de 
cette ftupide foumiflion dont il ne 
nous revient que la peine & le regret 
de nous être foumis : nons le vouons 
à la puiflance légitime des rois, & 
fon utilité n’a pas befoin d’être prou- 
vée. 
Ce n’eft point contre cette obéif- 
fance que j'éleve aujourd'hui ma voix. 
La main qui l'exige , le bien qui en 
doit toujours réfulter , font autant de 


titres qui me la rendent refpeétable, 
À 
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Mauvais ef. & qui me la font aimer. Je n’attaque 


ets des deux 
Pouvoirs. 


que cette fujétion démefurée que nous 
nous opiniatrons à déférer à un pou- 
voir qui, étant tout fpirituel , ne peut 
s'étendre fur nous phyfiquement ; dé- 
férence qui, par une contradiétion 
bien humiliante pour la raifon , porta 
jadis nos peres à méconnoitre l’uni- 
que volonté qni avoit droit de les 
foumettre dans l'ordre civil. La pof- 
térite les comparera à une foule d’ef- 
claves infeniés qni combattent pour 
reflerrer leurs fers. 

L'yvrefle du fanatifme une fois dif- 
fipée , on efl revenu aux vrais prin- 
cipes. On a reconnu qu'il vaut bien 
mieux obéir à fon fouverain naturel, 
lors même que nos intérêts font en 
compromis avec fes loix , que d’al- 
lier nos mécontemens à l'ambition ou 
à la haine d’une puiflance étrangère 
qui peut bien faire des rebelles , mais 
jamais des défenfeurs de la patrie. 

Ces difpofitions où fe trouve au- 
jourd’hui la monarchie françoife, font, 


fans doute , la plus noble portion du 


bonheur dont jouit le prince qui la 
gouverne, Mais un roi bienfaifant n’eft 
au comble de la félicité que lorfqu'il 
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ÿ aflocie fes fujets. Souvent c’eft fon 
déffein : fouvent auffi l'opinion le tra- 
verfe. Les hommes ne prennent pas 
la peine de difcuter leurs fentimens,, 
leurs préjugés: Les coutumes qu'ils 
ont pratiquées , ils les confervent & 
ferment les yeux- fur leurs inconvé- 
hiens. Que le légiflateur parle , dira- 
t-on?, il fera obéi. Je le croiss Mais 
quand on seit habitué à régner par 
la douceur , quand on seit acquis le 
furnom précieux de Bien - aimé, on 
femble , eñ beaucoup de circonftan- 
ces, renoncer au pouvoir du maitre; 
pour ne parler qu’en pere à des fu- 
Jets qu'on chérit. 

D'ailleurs la fuprême légiflation M Ia 16 


qui n’embrafle que les grands objets, a Le 
ui fans cefle occupée de l’attaque & Sms 

de la“défenfe , des récompenfes dûes °° 

aux grandes aétions & des chàti- 

mens mérités par les grands crimes, 

peut fouvent ne point appercevoir 

une caufe fourde qui ne détruit que 

lentement & n'agit que fur les raci- 

nes ; & quand même l'œil aétif du 

gouvernement auroit pénétré , COM- Et ne peut 

me il.a dû le faire, jufqu’à la fource Fe” ie 

d'un vice qui l’atténue, & + Je don, 2% 

2 


III. But du 
divorce lé- 
gal. 


On le croit 
intérefler Ja 
religion. 
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duiroit enfin à l’anéantiflement , s'il 
ne soccupoit fans cefle à réparer , 
par l'art, les pertes qu'il éprouve du 
côté de la nature ; quand même la 
bonté du monarque , ami de l’huma- 
nité , feroit afligée à la vue des fui- 
tes que peut avoir un fyftême depeu- 
plant , comment appliquer un remède 
convenable au mal ? Il ne fuffit pas 
toujours de vouloir faire le bien : l’ab- 
furde & timide opinion n’y confent 
pas toujours. 

Il s'agit de rendre aux mœurs une 
pureté fans laquelle il n’eft point de 
folide profpérité, de réduire un -céli- 
bat devenu formidable par fes accroif- 
femens , de rendre aux familles la 
tranquillité , le bonheur à la fociété 
entiere : on applaudit à vos vues. 
Mais quel moyen employez - vous ? 
Le divorce. Le divorce. Ah ! gardez 
votre moyen ; & laiflez-nous notre 
corruption. Le divorce ? y penfez- 
vous ? Songez donc que Dieu, que 
la religion le profcrivent (1) ; que nos 
coutumes y répugnent , que de tout 


(1) La fuperfition n’eft qu’une crainte mal ré- 
glée de la divinité, Caraët. de Théophr. de la {u- 
perit, 
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temps le mariage a été indifloluble, 
que, du moins , depuis ia nous forn- 
mes chrétiens...... Raflurez-vous , 
gens ignorans ou crédules ; je n’en 
veux point à votre religion. Soyez 
chrétiens pour votre falut , & prati- 
quez le divorce pour votre bonheur : 
ces deux chofes ne font pas incom- 
patibles. 

L'homme d'état, celui qui fait ufa- 
ge de fa raïfon , celui qui gémit fous 


Les vrais 
politiques en 
fentent l’uti- 


la perpétuité d'une chaîne qui l’acca- * 


ble , tient un autre langage. Il con- 
çoit toute l'efficacité du moyen que 
je propofe , il en faifit tous les avan- 
tages ; un point feul l’arrête. Com- 
ment s'y prendra-t-on ? Quel fera le 
fort des enfans qui refteront après le 
le divorce ? Quel fera celui de la par- 
tie coupable ou de celle qui fe trou- 
vera innocente ? Lorfque la volonté 
mutuelle opérera le divorce, quelle 
fera la fortune des féparés ? &c. &c. 
C’eft pour ces deux fortes de perfon- 


.Objeétion 
tirée du guo= 
modÿ, 


Deflewn de 


nes que j'écris. Je ne remplirai pas <* °#"%5e 


cependant cette tâche toute entiere: 

je me fuis interdit les grands détails. 

Je compte feulement en dire affez pour 

convaincre de la néceflité du divor- 
A 3 
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ce, & de la facilité qu'il y a à lo 
pérer, pour ceux que l'intérêt, l'hypo- 
crifie ou le libertinage ne retiennent 
pas dans une opiniâtreté volontaire. 

Je n'entrerai point non plus dans 
la fixation des lots ou portion de biens 
ou de revenus qui , dans tous les cas, 
feront le partage des femmes ou des 
enfans après le divorce relativement 
à la fortune & à la condition des fa- 
milles. C’eft l'ouvrage de la légrfla- 
tion proprement dite. Le mien fe ré- 
duit à fournir des moyens généraux, 
parceque je n’envifagerai que les fi- 
tuations les plus générales & les plus 
ordinaires. 

Déja la prévention s'arme contre 
mon livre. Le dévôt atrabilaire crie à 
limpiété; le routinier n’y voit que le 
renverfement total de l’ordre , qu'une 
innovation deftruétive des loix FA 
mentales ; l’étourdi fe contente de 
plaifanter ( 5 ). Il décide qu'un mari 
maltraité cherche à venger fon injure 
perfonnelle. Il {e trompe. C’eft qu'il 


ne conçoit pas qu'un homme heureux 


(1) Une grande ame eft au deflus de l'injure.... 
elle ne fouftre que par la compaffion. La Bruyere, 
de l'homme, 
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& tranquille au fein de fa famille puifie 


s’occuper encore du bonheur dugen- 


re humain. Au refte, ce n’eit point 
par de froides railleries , par des im- 
putations impertinentes qu'on énerve 
des principes : & tant qu'on ne réfu- 
tera pas les miens par des raifons fo- 
lides, on trouvera bon que je my 
tienne. J’entre en matiere. 
Lorfqu’après bien des fiecles écou- 
lés les mœurs d’une nation ( 1 ) fe 
trouvent abfolument changées, il con- 
vient, il eft même néceflaire de chan- 
ger un ordre dont l'invariabilité n’a 
pour mefure que le bien qu'il pro- 
duit (2). La fageffe de l’ancien légif- 


IV. Princie 
pes de poli- 
tique, 


lateur n’eit point obfcurcie par l'ab- 


rogation de fes loix , ou par les cor- 
rebtif qu’on y apporte, parce qu'il 
a travaillé pour fon temps , & que fes 
fucceffeurs à l'infini font obligés de 
travailler pour le leur. Le paflé peut 


(1) Les mœurs ne font autre chofe que les ha- 
bitudes, que les aétions extérieures. Etudiez la con- 
duite d’une nation , vous apprenez fes mœurs 

(2) Cafimir IT, furnommé le Grand, roi de Po- 
logne , s'étant apperçu que les loix primordiales 
ne convenoient plus , ni aux intérêts, ni aux mœurs 
de la Pologne , en fit un nouveau corps. Hift. de 


3. Sobieski , roi de Pologne, par M. l'Abbé Cover, 


Faris, Duchefne, 1761, 
À 4 
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fervir d'exemple , & non de loi. Il 
ne faut jamais perdre de vue cette 
vérité de fait fondée fur l'hiftoire des 
nations : que le dernier légiflateur 
avoit été précédé par un autre, & 
que , fans doute, il a eu de bonnes 
raifons pour corriger fon code ou pour 
fupprimer fes loix. 

Si des loix devenues facrées en 
quelque forte par leur antiquité , peu- 
vent & doivent être changées en cer- 
taines circonftances, où elles produi- 
{ent des effets contraires au but de 
leur inftitution , à plus forte raifon 
peut-on & doit-on abroger celles qui 
ne font elles-mêmes qu'une fubver- 
fon du droit primitif, C’eft fouvent 
l'unique moyen qu’ait à mettre en œu- 
vre le prince qui régit aétuellement , 
sil veut parvenir à une heureufe ré- 
formation (1). Les changemens dans 


(x) Les états ne dérogent qu'autant qu'ils s’é- 
loignent de leur première inftitution ; la raifon en 
eft bien fimple ; le génie propre à chaque peuple, 
la réflexion & l'intérêt commun , ont dirigé les 
Joix de la fondation: la licence , le dégoût, ou des 
motifs particuliers à ceux qui exercent les pouvoirs 
en écartent ; c’eft l’écueil de tous les corps po- 
litiques qui dépériflent par des maladies intérieures : 
,... elles ne furviennent jamais qu'avec le chan- 
gement ou l'oubli des loix ou des coutumes ori= 
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ce cas ne tombant que fur un ufage 
qui date de la fondation des fociétés, 
qui y a été long-temps en vigueur , 
mais que la foibleffe & la fuperfti- 
tion (1) ont d’abord altéré & enfin 
fufpendu , font moins une innovarion 

‘une reftitution des chofes dans lor- 
ui où elles ont été primordialement. 
Ils n’en font pas moins indifpenfables 
pour cela. Il importe peu même que 
la lacune foit bornée dans un court 
efpace de temps ou qu’elle embraffe 
plufeurs fiecles : 1l fuffit que la fuf- 
penfon d'un tel ufage influe fur le 
malheur des hommes , qu’elle altere 
feulement leur félicité ; dès-lors elle 
doit être levée. La raifon le prefcrit, 
l'humanité l’ordonne , & la gloire du 
prince y eft intéreflée ; car on ne 
prend pas la peine de remonter à lé- 


ginaires. On doit donc y rappeller l’état comme 
au principe de fa vigueur & de fa fanté. Des Corps 
Pole. 1. 8, c. 7. 

(1) Les papes écrivoient humblement à Pépin 
& à Charlemagne pour les fupplier de confirmer 
leur élection. Les defcendans de ces princes alloiïent 
à Rome implorer la clémence des pontifes. Cette 
différence vient de ce que les papes étoient vaf- 
faux de Charlemagne , & que fes enfans eurent 
limprudence d’en faire des fouverains indépendans. 


Voyez Abr. chron, de M, le Préfid. Haynaut. 


V. La fup- 
preflion # 
divorce n'eft 
qu’une inno- 
wtion. 


Le royau- 
me de Polog- 
ne, 
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poque de la fubverfon de fon droit, 


ni de difcuter comment & par qui 
elle s’eft faite ; quels motifs ont pu 
contraindre à es Pers ou à la fouf- 
frir : on tourne les yeux vers le pou- 
voir fous lequel on refpire , & lui 
tendant les mains, on femble l’accu- 
{er d’un mal dont il n’eft pas l’auteur, 
mais qu'on ne reflent pas moins vi- 
vement. 

C’eft dans cette derniere clafle des 
ufages qui ont été pratiqués , puis 
fupprimés , qu'il faut placer le di- 
vorce entre époux. Îl a été la coutu- 
me de tous les peuples, & par-là ne 
femble pas avoir befoin d’être jufti- 
fié. Toutes les églifes l'ont adopté, 
fi l’on en excepte la nôtre qui ce- 
pendant n’a pu être toujours excep- 
tée , & ne peut l'être encore abfolu- 
ment de nos jours. 

C’eft donc envain qu'un zele peu 
éclairé objeéte , contre le divorce, la 
catholicité que nous profeflons. La 
conduite des premiers fiecles du chrif- 
tianifme pendant lefquels le divorce 
fut un aéte légitime , l'exemple plus 
récent & toujours fubfiftant d’un 
Royaume catholique , où le divorce 
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eft compris dans le code des loix 
nationales , & s'exerce fans fortir de 
l’ordre , feront toujours un argument 
invincible pour prouver que le di- 
vorce & la religion ne font pas in- 
compatibles. 

Le préjugé qui récufe les faits fans 
les difcuter, & l'ignorance où font la 
plupart des hommes par rapport à ce 
qui s’eft paflé dans des temps peu éloi- 
gnés d'eux , & à ce qui fe pratique 
même aétuellement dans certaines 
contrées de l'Europe , me forcent à 
entrer ici dans quelques détails. Des 
perfonnes , bien inftruites d’ailleurs , 
nient que le divorce ait jamais exifté 
conjointement avec le chriftianifme, 
& qu'il foit aujourd’hui pratiqué par- 
mi des peuples de notre commurion : 
il faut les tirer de l'erreur où la foi 
qu'elles donnent à je ne fçais quelles 
autorités , les retient. 

Le divorce a été pratiqué par les vi. Le à 
premiers chrétiens. On ne fçauroit rtquédans 
alléguer une loi de Conftantin qui lab- ls érschre 


tiens pendant 


rogeât. C'éroit cependant un prince les 160 
aufh pieux qu'éclairé ; fes plus inti- Exemple de 
mes confeillers étoient des prêtres. per: jp À 
L'églife de fon temps n’avoit qu'à for. rempire d'e- 
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mer des prétentions , il ne manquoit 
pas de les fatisfaire dès qu’elles étoient 
rafonnables. Il n’eut pas fouvent mê- 
me la force de les apprécier , & quel- 
uefois la crainte d’être ingrat, leren- 
di trop reconnoiflant. A ac il 
laïffa fubfifter le divorce ; ilne croyoit 

donc pas qu’il intérefät la religion. 
Depuis Conftantin jufqu’à l’'empe. 
reur Léon, qui monta fur le trône vers 
fn 886. Ja fin du neuvieme fiecle, la Loi du di- 
vorce conferva toute fon énergie. Les 
changemens qu'on y apporta n'a- 
Lefoinqe voient pour motifs que l'honnêteté 


prirent les 


empereurs publique & la füreté des citoyens. On 


mi ïe vit publier dans cet intervalle de près 

Ve falécalité. de dix fiècles une foule de loix ten- 
dantes à réprimer les abus du divorce 
fans qu'aucune eflayät de le détruire: 
&c ce foin même que prenoient de fa- 
ges légiflateurs de conferver au di- 
vorce fon intégrité, eft une preuve 
bien viétorieufe de fa légalité. On ne 
corrige pas un vice de cette nature ; 
on l’étouffe. Des loix de réformation 
tombent toujours fur un objet auto- 
rifé : il feroit fou de pofer des bornes, 
de prefcrire des formes à l’art d'em- 
poifonner. 
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Aux yeux de la raifon dégagée des 
préjugés, cette aflertion fufhroit pour 
prouver que le divorce étoit la loi 
commune dans ces temps où le chrif- 
tianifme , plus près de fa fource , devoit 
aflurément être plus pur, qu'il ne l'eft 

de nos jours. Mais on veut des preu- 

ves. Jen vais apporter. Il vaut mieux 

perdre quelques graces, que de laïfler 
échapper la vérité. 

Nous venons de voir Je le pre- Tin vi 
mier empereur baptifé n'a fait aucune lemarsgene 
loi contre le divorce. Sous fes enfans treintale bé- 
& jufqu’au milieu du fiecle fuivant, le aa" 
confentement mutuel fuffit pour for- 
mer un mariage. Ïl n’en falloit pas da- 
vantage pour le difloudre. Cette faci- 
lité pouvoit jetter bien du défordre & 
de l'incertitude dans les fucceflions. 
Théodofe II & Valentinien IIE, tou- 1 a&erre. 
chés du fort des enfans qui reftoient ci. Var 
après le divorce , & fouvent fans fub- mois de lar- 
fiftance, fans chercher à donner plus das 
de confiftance à un engagement qu'ils 
fuppofoient formé par des perfonnes 
rafonnables, voulurent qu'à l'avenir 
il ne pût être rompu fans formalités. 

Hs exigerent que le divorce fut conf- 
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taté par un aéte folemnel (1) ; & 
l’on peut préfumer de la fagefle de 


(1) Nous ordonnons que les mariages licites (1) 
fe puiflent contraéter par le confentement mutuel 
des parties, & qu’une fois contraétés on ne puiile 
les diffoudre fans un aëte en forme; car la faveur 
des enfans veut que la diffolution du mariage foit 
plus difcile. Or, nous défignons clairement les 
caufes de cette difloluton par la préfenté loï qui 
tend au bien général. Car fi nous mettons’ à nôtre 
défenfe de juites limites, pour qu'on ne diflolve 
point l'union conjugale fans un motif raifonnable, 
nous défirons aufhi que l’un des deux conjoints qui 
fe trouvera dans l’oppreffion, ait recours au divorce ; 
comme à un moyen néceflaire quoique violent 
pour fe dégager... Si les époux n’obfervent point 
ces chofes, ils feront punis fuivant l’exigence du cas. 
Car la femme qui tentera de divorcer au mépris de 
la loi, perdra fa dot & ce qu’elle aura reçu avant 
la célébration des nôces, & ne pourra fe reinarier 
pendant les cinq années qui s'écouleront depuis la 
féparation d'avec fon mari ,. parcequ'il eft jufte 
qu’elle foit privée pendant tout ce temps d’un état 
dont elle s’eft montrée indigne. Si malgré ces dé- 
fenfes elle fe remarie , elle fera tenue pour infâme, 
& nous ne voulons point que cette feconde union 
foit regardée comme un mariage... Mais fi, au- 
contraire, elle prouve un juite motif de {a fépara- 
tion, duquel elle n’auroit pas d’abord tenté de-fe 
prévaloir, nous voulons qu'elle recouvre alors {æ 
dot , qu’elle profite de la ‘donation à caufe de nô- 
ces, & qu’elle recourre aux loix pour rentrer dans 
tous fes droits. Nous lui accordons en même-temps 
la liberté de contracter un nouvel engagement après 
un an expiré depuis le divorce, afin qu'on ne puifle 
former aucun doute fur la légitimité des enfans. 
Nousordonnons en outre par une conféquence jufte 

(x ) Licites ,veut dire icr par le confentement mutuel 
des perjonnes d'une égale condition, 
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ces princes , que cet acte contenoit le 
nom & le nombre des enfans provenus 
de l'union qu'on diflolvoit , & la por- 
tion de bien qui leur étoit dévolue en 


& néceffaire, qu’un homme qui prouvera que fa 
femme a employé des moyens défendus pour par- 
venir au divorce, foit maicre de la dot ainfi Fi des 
chofes données avant le mariage, & qu’aufh-tôt il 
prenne une autre femme s’il le juge à propos. Si 
aucontraire , il prend d’autres voies pour quitter fa 
femme , il lui rendra & fa dot & ce qu'il lui aura 
donné avant les nôces. 

Confenfu licita matrimonia poffe contrahi , contratta , 
non nifi miffo repudio diffolvi præecipimus ; folutionem 
etenim matrimonii diffciliorem debere effe favor impe- 
rat liberorum. Caufas autem repudii häc [aluberrimæ 
lege apertius defignamus. Si enim fine juft4 caufé dif- 
folvi matrimonia juflo limite prohibemus , ita adverfa 
neceflitate preffum , vel preflam , quamvis infauflo , at- 
tamen neceffario auxiho cupimus liberari..….  Hac nifi 
vir 6 mulier obfervaverint , ultrice providentiffimæ leois 
pœnt pleéluntur. Nam mulier , (i contempté lege repu- 
dium mittendum effe tentaverit ; fuam dotem, & ante 
nuptias donationem amittat , nec intra quinguenniurm 
nubendi habeat denud poteftatem. Æquum eft enim eam 
interim carere connubio quo fe monftravit indignam. 
Quod ff preter hec nupferit, erit ipfa quidèm infamis > 
connufium vero illud nolumus nuncupari….. fi vero cau- 
Jam probaverit intentatam tunc eam & dôtem recuperare 
6" ante nuptias donationem lucro habere aut legibus 
vindicare cenfemus ; & nubendi, poft annum, et, ne 
quis de prole dubitet, permiüttimus facultatem. Wirum 
etiam , fi mulierem interdiéla arguerit attentantem, tam 
dotem , quam antè nuptias donationem fibi habere, feu 
vindicare , uxoremque, fi velit, [latim ducere häc juftä 
definitione fancimus. Sin autèm alitèr uxori fuae renun: 
tiare voluerit, dotem redhibeat, & ante nuptias dona- 
tonem amutat, L, 8. Cod, de repud, 
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raifon de la fortune de leurs parens , 
fuppofé qu'ils ne fe chargeaflent pas 
du foin de les élever. 
Par cette fage précaution, Théodofe 
& Valentinien réprimerent l'abus du 
divorce. Les caufes qui pouvoient le 
roduire étoient exprimées dans leur 
Li. & lorfqu'il n’étoit que l'effet du 
caprice où d’un motif non exprimé , 
on étoit puni. Dans ce cas la femme 
perdoit fa dot, fes gains nuptiaux ; le 
mari étoit tenu de rendre & ce qu'il 
avoit reçu & ce qu'il avoit promis de 
donner. Et quelle raifon penfez-vous 
qu'apportent ces princes de la liberté 
prefque indéfinie qu'ils accordent au 
mariage ? C’eft, difent-ils, qu'il fe- 
roit injufte de ne pas fecourir ceux 
1 gémiflent fous un joug infuppor- 
table. Sans doute, il eft préférable de 
perdre les avantages qu'on peut avoir 
reçus en fe mariant, à trainer dans le 
mariage une vie remplie de troubles 
& quelquefois de dangers inévitables. 
os l'authenticité des mariages fe 
réduifit jufqu'au temps de Juftinien 
qui reona dans le fixieme fiècle, au 
confentement libre des parties & à l'é- 
gahté des conditions des contraétans. 
- Juftinien 


; 
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Juftinien l’aftreignit par fa novelle du vm. sus: 
mois de juin de l’année 541, à desner Pie 
formalités qui, fins gêner les conttac- ge 4 
tans fixoient l’état de leur poftérité. f 
établit donc trois manieres de fe ma: 
rier, toutes trois également diflolu- 
bles. 

La premiere confiftoit à rédiger fous | 1°. Par con 
les yeux du miniftere public un con- . 
trat portant conftitution de dot, & 
donation à caufe de noces C’étoit 
la voie ouverte aux perfonnes quali- 
fiées & celle qu'ils devoient embraf- 
{er naturellement, parcequ’elle fixoit 
& leur état & celui de leursenfans, en 
cas de divorce fondé en raifons, ou 
fur la volonté pure & fimple. | 

La feconde maniere qui n’excluoit FA 
point la premiere, étoit propofée aux 
citoyens du fecond ordre. Elle confif- 
toit à choifir un prêtre qui fut le té- 
moin du ferment des époux, & qui 
les couchât par écrit, les fignât & avec 
lui quelques clercs de fon églife. Ce 
moyen de fe marier pouvoit bien conf: 
tater l'union qui s’étoit contrattée , 
mais il n'en exprimoit pas les condi- 
tions. D'où l’on peut inférer que ceux 
qui avoient quelques eos n'y 


0. Pevant 


témolIns. 
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secoüroient pas ; :& que la voie! dû 
contrat étoit celle qu'ils choififfoient 
d'autant plus volonuers , qu’elle avoit 
le mène effet que le recours au prê- 
tres quant à l'authenticité. | 

La troifieme maniere de fe marier 
n'étoit permife qu'au peuple. La mul- 
titude d’efclaves que le chriftianifme 


avoit afiranchis , produifit une mul- 


titude de pauvres, de gens qui ne 
poflédoient abfolument rien. Ceux-ci 
conferverent, par la loi.de Juftinien , 
la faculté de fe marier fans autre for- 


malité que celles qui avoient été pré-- 


cédemment obliervées , & qui fe ré- 
duifoient à déclarer devant quelques 
amis qu’on fe prenoit pour époux (1). 

(1) fuftinien eft le dix-huitieme empereur chré- 


tien, On peut préfamer que de fon temps le chrif- 
tianifme avoit acquis toute fa confiftance , & que 


les loix en étoient pAÉenET connues. On fçait 


d’ailleurs quel refpett ce prince avoit pour la reli- 
gion ; écoutons ce qu'il ftatue fur les rariages. C’eft 
par de femblablés recherches que nous parviendrons 
à détermiuer, l'époque où les papes foumirent l’u- 
hion conjugale à leur pouvoir. P: 

: » Nous croyons, dit Juflinien ; qu'il eft expé-: 
» dient de résler d'une maniere convenable les di- 
» vers cas dont nous avons acquis la connoiïflance 
» par une fuite non interrompue d'expériences! -fur 
» le fuit des procès. Le motif qui nous porte à tra- 
» vailler au rédigé de la préfente loi (. concernant 


» les mariages }, c’eft le grand nombre de caufes # 


_ 


Rd do 
RL TT 
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Juftinien , en prefcrivant des for- 
mes au mariage , ne prétendoit pas 
qu'il füt effentiellement indiffloluble : 
il vouloit feulement que le divorce 


» que l’on porté journellement au pied du trône 
» ( fur cette matière). Car nonobftant que les an- 
» ciennes loix & celles que nous avons nous-mêmés 
» promulguées , établiflent la validité des mariages 
» par le feul confentement des parties, fans qu'il 
» foit befoin de les conftater par aucun ae portant 
» conftitution de dot, nous voyons cependant qu'il 
»ne s’en fait pas moins,un nombre prodigieux de 
» faux contrats dans toute l'étendue de notre domi- 
» nation ; parceque des témoins aflurés de l’impu- 
»-nité emploient le menfonge pour forger des ma- 
» tiages qui n'ont aucune réalité, fous prétexte que 
» des perfonnes fe traitent d’époux.... C’eff donc 
» pour obvier à de tels abus que nous avons jugé à 
» propos de faire les réglemens fuivans. 

» Lorfqu'il s’agit de perfonnes de haut rang, com- 
» me nous, ainfi que ceux qui font revêtus de la 
» dignité de fénateurs, ou autres de la premiere dif 
» tinction , loin d'admettre que lesmariages fe faflent 
» fans formalités, nous voulons qu'il y ait un con- 
»trat portant conftitution de dot, & donation à 
» caufe de noces; obfervant en outre, à cet égard, 
» toutes les claufes qu'il convient de ftipuler entre 
» perfonnes qualifiées. 

». Quant à ceux qui exercent des emplois mili- 
taires, les gens d’affaires & autres qui tiennent un 
» état honnête , ils font jugés mariés légitimement 
» quoiqu’ils ne paflent point de contrat, pourvu tou- 
» tefois qu'ils prennent les mefures convenables pour 
» rendre leur union authentique & valide. Pour cet 
» effet, ils fe rendront à quelque églife & protefte- 
»ront de leur alliance en préfence du deflervant 
ÿ qui , conjointement avec trois ou quatre de fes 
» clercs, dreffera l’atte de cette proteftation, lequed 
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fût régi d'une maniere avantageufe 
aux mœurs & à l'honnêteté publique. 
De-là cette foule de cas exprimés a 
{es novelles, & qui varioient à rai- 
{on de la connoiffance qu’il acquéroit 
du befoin des fujets de l'empire ; tous 
cas dont l'effet étoit de produire la 


» fera daté de l’indittion, du jour, de l’année de no- 
»tre regne & du confulat auxquels font comparus 
» devant lui dans l’églife tel & telle qui fe font pris 
» mutuellement pour époux. Cet aéte fera délivré 
# aux contraétans, s'ils le defirent , figné d’eux, du 
» deffervant & de trois clercs ou d’un plus grand 
» nombre, fi l’on veut, mais jamais moins de trois 
» perfonnes. Sinon ledit atte fera dépofé dans les 
» archives de l’églife, c’eft-à-dire, dans l'endroit où 
» l’on ferre les vafes facrés, pour la füreté du dit dé- 
» pot , comme étant la feule preuve du mariage con- 
» traété par le confentement mutuel des parties, 
» lorfqw'il n’y a point d’auire écrit qui puiffe le conf- 
wtater. Lorfque l’on aura pris de telles mefures , 
» nous voulons que le mariage tienne & que les en- 
» fans qui en proviendront foient eftimés légitimes. 
» Mais ceci n'aura lieu que dans le cas du défaut 
» de {contrat portant conftitution de dot & dona- 
» tion À caufe de noces; car comme nous nous dé- 
» fions du rapport des feuls témoins, c’eft ce qui 
>» nous a déterminé à régler la préfente difpofition. 

» À l'égard des perfonnes de cond:tion abjeéte 
» & dont la fortune eft bornée , nous leur accordons 
» une pleine liberté, ainfi qu'aux laboureurs & aux 
#» foldats qui uniquement occupés de la culture & 
» de la Ads , font dans une parfaite ignorance des 
» loix. Îls pourront convenir entr'eux & fe marier 
» fans aucurre formalité ni contrat, & leurs enfans 
» n'en feront pas moins légitimes , &tc, « 
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diflolution abfolue du mariage , & de 
rendre la liberté aux époux féparés 
d’en contraéter un nouveau (1). 

Lorfque les gens mariés, fans al- 
léguer aucun motif , prétendoient 
néanmoins fe féparer l’un de l'autre, 
celui qui intentoit la querelle , étoit 
puni , comme nous l'avons vu ; mais 
la volonté mutuelle équivaloit feule 
à tous les griefs , & , conformément 
à la raïfon , opéroit le divorce d’une 
union à laquelle les parties renon- 
coient d’un commun accord. 

Si la loi de répudiation étoit fage- 
ment portée contre des coupables qui 


(1) Avant Juflinien, Théodofe & Valens por- 
terent une loi par laquelle ils déclarerent que le 
défaut de donation, de contrat , de toute folemnité 
même , n’atténuoit pas un mariage contraéte entre 
perfonnes d’égale condition, en préfence de leurs 
amis. Cette loi eft du mois de Février 428, & fe 
trouve au code , 1. 22 de nuptis. En voici les termes: 

» S'il n’y a point de donation à caufe de noces, 
» mi d’aéte portant conflitution de dot , quand bien 
» même on auroit omis en fe mariant toute pompe 
n & cérémonies, il n’en faut pas pour cela conclure 
» l'invalidité du mariage sil s’eft fait d’ailleurs avec 
» les conditions requifes , ni refufer la légitimité aux 
»enfans qui en proviendront, d'autant qu'il n’y a 
» point de loi qui mette obftacle à l’union formée 
» entre perfonnes d'égale condition , & qui a pour 
» bafe le confentement des parties & le témoignage 
» de leurs amis «, 
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fouilloient le lit nuptial,, contre des 
perfonnes incapables de fatisfaire aux 
obligations du mariage, & fur lef- 
quelles on ne pouvoit trop attirer l’a- 
nimadvetfion publique, pour éviter 
qu’elles ne communiquaffent leur cor- 
ruption ou leur ftérilité aux autres 
branches de la fociété ; il n’étoit pas 
moins eflentiel de fécourir ceux que 
des raïlons fecretes défunifloient, ou 
qui, par refpeët pour eux & pour le 
public , aimoient mieux être les vic- 
times d’un chagrin dévorant que d’en 
divulguer les caufes. La voie du di- 
vorcé opéré par le confentement mu- 
tuel des parties, étoit ouverte à ceux- 
ci; & elle s'accorde d'autant mieux 
avec la faine politique , qu’en brifant 
également un joug devenu infuppor- 
table, elle obvie aux haines qui fui- 
vent toujours les reproches publics , 
& laifle à l’état des membres qui, 
quoique viciés par quelque endroit, 
euvent encore lui être utiles. 

C’eft fans doute fous ce point de 
vee que les empereurs chrétiens en- 
vifageoient le divorce en l’autorifant ; 
& l'églife de leur temps , malgré l'im- 
menfe pouvoir qu'elle s’étoit acquis 


a 
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PP PIRE : hi 
faf’eux , ne l'employa jamais pour 
Ja; e * 
leur fäite abroger cet ufage (1)... 
"Le fuccefleur deJuftinien , Juftin, LE. Juin 
renouveile 


dans.une novelle placée. parmi celles Etirte 
de fon prédécefleur , veut que le con: ‘ivoree: Cri 


mpereur eit 


fentement des deux époux foit un mo- mort en 575. 
tif fuffifant pour diffoudre un maria- 

ge, fans quil foit béfoin d'exprimer 

aucune, autre rafon. [l eft mû à pro- 
mulouer cette loi par la confidéra- 

tion des maux que fouffrent un hom- 

me & une femme obligés de vivre ‘ 
dans un particulier intime , quoiqu'’ils 

foient divifés par un désoüt ou une 


(1) On peut fixer origine de la grandeur & de 
la puiflance des papes au règne de Louis le Dé- 
bonnaire en 814. Non-feulement cet empereur leur 

confirma les dons qui leur avoient été faits par fes 

peres , mais il ouf qu'ils priflent poflefhion du 

fouverain pontificat fans attendre fa confirmation. 

Il rendit au clergé la liberté des éle&tions , &c. Sur 

quoi Pafquier, dans fes recherches fur Paris, fait 

la remarque fuivante : 

» Les Italiens qui, en s’agrandifflant par effet de 

» nos dépouilles, ne furent chiches de belles paro- 

» les, voulurent attribuer ceci à une piété, & pour 

» cêtte caufe l’honorerent du mot Jatin Pius, & les 

» fages mondains de notre France l’imputant à un 

» Manque & faute de courage, l’appellerent le De- 
» bonnaire couvrant fa pufillanimité du nom de dé- 
» bognaïreté «. Abrésé chron. du Préfit. Hain. Evénem. 

rem, fous Louis I, & de l'orig. de l2 grandeur de Le 


cour de Rome, par l'ab. de Vertot. 
B 4 
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X. Tentati- 
ves des pa- 
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haine qu'ils ne peuvent furmonter (1}, 
Les papes firent de temps à autres 
quelques tentatives auprès des empe- 


(1) On a vu, dit Juftin , des époux mal aflortis 
fe tendre réproquement des embuches & employer 
quiqu'au poifon & d’autres moyens violens ,; pour 
s’arracher la vie, fans que les enfans nés de leur 
mariage fuflent un motif affez puiflant pour vain- 
cre leur antipathie. { omme de femblabies procédés 
font tout-à-fait contraires à nos mœurs, nous éta- 
bliffens la préfente loi par laquelle nous ftatuons 
qu'il fera permis , comme autrefois, de difloudre les 
mariages, pourvu que ce foit du confentement mu- 
tuel des deux parties, & que , conformément à la 
volonté de l’empereur notre pere, il ne fera plus in- 
fligé aucune peine aux époux qui divorceront d’un 
commun accord. Car fi l’afleétion mutuelle fait le 
mariage , il eft jufte que l’oppofition des caraéte- 
res en opere la diflolution, pourvu que cette con- 
trariéré {oit fuffiiamment prouvée dans l’aéte du di- 
vorce. Nous déclarons au furplus que tous les au- 
tres objets de la préfente loi, ainfi que ceux ftipu- 
lés par les facrées conftitutions de l’empereur notre 
pere au fujet des mariages entre perfonnes libres, 
des caufes qui autorifent le divorce , des époux qui, 
n'ayant point de raïfon plaufble , fe féparent fans 
le confentement mutuel que nous jugeons néceflaire 
pour cette diflolution , & enfin des peines encou- 
rues par les infraftions, fortiront leur plein & en- 
tier effet. 

Contigit enim ut ex his nonnulli ad mutuas infidias 
procederent , venenifque & aliis quibusdam , que lethalia 
effent , uterentur , intantum , ut [æpé neque lberi qui ip= 
Jis communiter nati effent, ilios in unam eamdemque vo- 
luntatem conjungere potuerint. Cùm itaque hæc à noftris 
temporibus aliena judicaremus , ad præfentem facram le- 
gem refpeximus , per quam flatuimus ut, prout olim ju- 
ris fat, matrimoniorum folutiones ex confenfu fiert L- 
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reurs d'Orient pour foumettre exclu-. 
fivement le mariage à leur jurifdic- 
tion, Ils obtinrent enfin de Léon VI, Léon VI 


A ne 3 foumetle ma- 
qui parvint au trône en 886 , & re- riage àla bé- 
nédition du 


gna jufques dans le dixieme fiecle 9 prêtre, mais 


qu’à l'avenir la bénédiétion du prêtre fee 


feroit une formalité indifpenfable du <e. 
mariage, Ce prince érigea cette {o- 
lemnité en loi, mais fans porter at- 
teinte à la faculté qu'avoient lesépoux 
de fe féparer. Bien loin de-là , il rap- 
pelle dans fa conftitution tous les cas 
qui autorifent le divorce & indique 
la folie d’un des conjoints comme un 
motif capable de les délier & de ren- 
dre à l’autre la liberté de pañler à 
de nouvelle noces (x). 


ceat; 6 ne amplins patris noftri fanéfione in eos qui 
confenfu matrimonia dirimunt | conflitutæ pænœ in ui 
fint. Si namque mutua affeélio matrimonia conficit , me- 
ritù diverfa volontas eadem per confenfum dirimit ; mo- 
do hanc miffe repudii libelli [atis declarent. Cæterum il- 
lud manifeflum fit quûd alia omnia que legibus , & pre- 
cipuë facris noflris , patris noftri conflitutionibus de ma- 
trimonis liberis , 6: caufis per quas dirimere matrimo- 
aium permiffum eft, aut de iis etiam qui nullä de caufà, 
(non tamen ex communi voluntate & confenfu , quu- 
mod præfens noffra lex conflituit) matrimonium folvunt, 
& de confütuis in illos pænis cauti furt | ex prefenti 
etiam nojèr4 lege obtinebunt , fuamque per omnia vim ha- 
bebunt. Nov. 23 præfat. & cap. 1. 

(1) Il faut confulter les Conflitutions de Léon VT ; 
31; 32» 111,142; &xc. qu'il féroit trop long de rap- 
porter içi. 
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Rien de mieux conftaté que l’exif- 


tence du divorce dans l'empire d'O: 


rient depuis Coônftantin qui le pre- 
mier-embraffa la foi dans le quatrie- 
me fiecle jufqu'’au temps des fuccef- 
feurs de Léon VI vers la fin du di- 
xieme fiecle. L’ufage n’en étoit pas 
moins en vigueur dans l'empire d'Oc: 
cident & dans la France, dont plu- 
fieurs rois furent empereurs. 

KI.. Le di- Toute l'hiftoire attefte des divor- 

vreetpe ces de plufeurs de nos rois, & ilne 


tiqué ans 


l'Occident & faut pas croire que la raïfon d'état 
ts par S 


conféquent {eule opéroit leur féparation : le di- 
le Lens le Vorce fut pendant long-temps parmi 
Débonaire. nous une Voie ouverte à toutes les 
efpeces de citoyens. La preuve én 

réfulte d’un article des capitulaires de 
Charlemagne. Comme les empereurs 
d'Orient , ce prince s’appliqua à Ja 
réformation du divorcelégal , & pour 

parer à l'arbitraire qui dégénere tou- 

jours en abus, il enjoignit aux ec- 
cléfiaftiques de fon empire d’avertir 

les peuples qu'un mariage légitime , 
c’eft-à-dire contraété du confente- 

ment mutuel des parties & revêtu 

- des formalités requifes, ne pouvoit 

être rompu que par ladultere où fe- 
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roittombé l'un des conjoints, à moins 
toutefois que le mari & la femme n’y 
confentiflent expreflément (1). 

L'on ne doit pas s'étonner fi l'hif- 
toire n'a pas confervé les noms des 
perfonnes qui ont divorcé dans ce 
vafte efpace de temps écoulé entre 
la naïffance du chriftianifme & le di- 
xieme fiecle : le divorce étoit un ufa- 
ge commun, & par-là ne pouvoit faire 
arte Les hiftoriens fe font conten- 
tés de remarquer ceux des perfonna- 
ges illuftres qui s'en font fervi , & 
d’obferver qu'alors la chofe étoit pra- 
tiquable & pratiquée. Ils n’en peuvent 
dire davantage. | 

Pour s’aflurer que la fuppreflion du 
divorce parmi les chrétiens eft l'ou- 
vrage de la politique & de l'ambition 
des papes , il fufht de jetter un coup- 
d'œil fur la conduite qu’ils ont tenue 
en différens temps à l'égard des prin- 


(rt) Adnuntier unus quifque presbyterorum publice 
plebi ab inclytis connubiis abftinere, [ecundum, Domini 
mandatum legitimum conjuglum nequaquäm poffe ullz 
occafionne feparari , except& Cauf& fornicationis , nifi 
confenfu amborum ; & hoc proper fervitium Dei. Ba- 
Juz. 1.6, c. 191. 

En François : il faut que tout prêtre annorte pu- 
. biquement, &c, 
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ces mêmes qui en ont fait ufage. 

x! Unge La plupart de nos rois de la pre- 
gen à, mere race , quoique chrétiens depuis 
vorce, Clovis , firent ufage du divorce. 

Charlemagne , empereur , fecond roi 
de la deuxieme race, répudie d’abord 
Himiltrude en 770 , à laquelle :il 
avoit deux enfans mâles vivans, & 
enfuite Hermengarde , fille de Didier, 
roi des Lombards , après un an de 
mariage. Tous les princes de l’Euro- 
pe ufent du divorce quand la nécef- 
fité l'exige ; & les papes ne sy op- 
polfent pas. 

.. Les defcendans de Charlemagne , 
affoiblis , veulent jouir du même pri- 
vilége , & les pontifes lancent fur eux 
des foudres bien capables alors d’a- 
néantir quiconque en étoit frappé. 
Charlemagne avoit répudié deux fem- 
mes, & il eft placé au rang des faints. 
C’eft qu'il étoit puiflant , c’eft qu'il 
retenoit le faint fiege dans une crainte 
refpeétueufe, tandis qu’il combloit l'é- 

_glife de fes bienfaits. Plus loin on voit 

Lokireml Lothaire , roi de Lorraine , fon ar- 
ef excom- riere-petit fils , répudier fa femme 
qu'il n'amoit pas , pour époufer Val- 


trade qu’il adoroit. Le pape Nicolas I 
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Vexcommunie , & par cet aëéte livre 
fes états au premier qui voudra les 
envahir. C'eh que Lothaire n'avoit 
rien à donner, & que loin d’être re- 
doutable à la cour de Rome, on n’y 
cherchoit qu’à fervir la paflion de fes 
deux oneles , Louis, roi de Baviere , 
& Charles le Chauve , roi de Fran: 
ce , dont on refpeétoit encore la puif- 
fance. Depuis cet événement, plu- 
fieurs rois de la feconde & la troifie- 
me race ont fait ufage du divorce ; 
mais ils avoient recouvré une portion 
trop confidérable de leur antique puif- 
fance ;, pour que Rome ofàt s’oppo- 
fer ouvertement à leurs volontés. Elle 
{e tint dans les bornes de la remon- 
trance ; s'ils euflent été plus foibles , 
elle n'eut pas manqué de fulminer. 
Il feroit aflez difficile de concilier 
la conduite qu'ont tenu les papes fur 
le fait du divorce à diverfes époques. 
On les voit applaudir à une fuite con- 
fidérable de princes qui promulguent 
une infinité de loix favorables au di- 
vorce , & contraindre d’autres fouve- 
rains à abroger ces mêmes loix. Ils 
canonifent Charlemagne & excommu- 
ment Lothaire ; & enfin, de nos jours, 


XIII. Con- 
tradition où 
tombelacour 
de Rome par 
rapport au 
divorce. 


XIV. Ex- 
emple de Ste 
Fabiole qui 
répudie fon 
mari, 
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on eft damné pour pratiquer un ufa- 
ge quin'excluoit point du ciel, encote 
avant le dixieme fiecle , & que plu- 
fieurs faints du nouveau teftament 
ont pratiqué. Sainte Fabiole , dont 


quelques-uns placent la mort à la fin 


du quatrieme fiecle , & que S. Jérô- 
me appelle la gloire des chrétiens, 


l'étonnement des idolâtres, le regret: 


des pauvres & la confolation des fo- 
hitaires , étoit de l’ancienne familie de 
Fabia , illuitre dans Rome dès le 
temps de la république qui dut fon 
rétabliflement à Fabius Maximus, l'un 
de fes aieux. Ses parens l'ayant ma- 
riée à un homme d’une vie déréglée, 
& ne pouvant.le corriger, elle prit 
le parti de le quitter. Ce qu'il y a de 
finguler , c’eft que quoique Fabiole 
eut mieux aimé fe voir foupçonnée 
d’être la caufe de leûr divorce, que 
de ternir la réputation de fon époux, 
elle fit peu de temps après une nou- 
velle inclination ; & quoiqu’elle fut 
fémme chrétienne d'honneur & de 
piété, profitant du bénéfice des loix, 
elle convola à de fecondes noces. Or, 
2 demande pourquoi tant d’honnêtes 
femmes qui, comme Ste. Fabiole, ont 
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de méchans maris , avec beaucoup 
de religion & un cœur tendre , ne 
fçauroient jouir du même privilege? 
> Il feroit inutile d’entrer ici dans le 
détail des noms de tous les chrétiens 
_des deux fexes qui ont été canonifés 
après avoir fait ufage du divorce(r). 
Ces preuves , en rendant plus monf- 
trueufe la contradiétion où font tom- 
bés les papes à cet égard , n’ajoute- 
roient rien autriomphe denotre caule. 

Accablés par tant d’autorités , les 
partifans de l'indifiolubilité du mariage 
{e retranchent fur une exception. Ils 
prétendent que, dans le temps dont 
nous parlons, on n'étoit point encore 
parvenu à la connoiflance des vrais 
principes qui fondent la perpétuité du 
mariage ; mais qu'enfin l’églife a re- 
prouvé abfolument le divorce depuis 
le neuvieme fiecle, & qu'aujourd'hui 
Péglife latine en particulier ne le to- 
lere en aucune maniere ni dans au- 
cun pays. Pour réfuter cette préten- 
tion , il fufhroit de s’en tenir au fait 
qui eft hors de doute, & de conful- 
ter les Polonois qui vivent parmi nous 


(1) On peut confulter, !'Hifloire ecclefiaflique €: 
M. Baillet, Wies des faints, ji _. 


XX VS. Du 


divorce en 
Pologne, 


Preuves hi£ 
toriques, 
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ou ceux de notre nation qui ont fe: 
journé en Pologne, 

Si l’on veut des preuves par écrit 
de lexiftence du divorce dans ce 
Royaume, il faut recourir à l'hiftoire 
de cette nation. » On voit conftam- 
» ment à Varfovie , dit M. l'abbé 
» Coyer( 1 ), un nonce apoftolique 
» avec une étendue de pouvoir qu'on 
»ne fouffre point ailleurs. Il n’en a 
» pourtant pas aflez pour maintenir 
» l'indiffolubilité du mariage. Il n’eft 
» pas rare en Pologne d'entendre dire 
#» à des maris , a femme qui ref? plus 
» ma femme. Les évèques.... juges de 
» ces divorces s’en confolentavec leurs 
» grands revenus «. | 

» L'églife en Pologne remarie à 
,s d'autres ceux qu’elle a féparés, dit 
;; un judicieux auteur de notre temps 
5 (2). Quelqu'un demandera, ajou- 
» te-til, pourquoi le refte des états 
,; Catholiques, m’obtiendroit pas la 
; même hberté d’une maniere com- 
>> mune ‘. 

Jamais aucun peuple chrétien n'a 

ete 

1) Hift. de J. Sobieski, p. 116, t 1. 

# Des corps politiques , 1, x , 648 , p.743 édite 
de 1754. 


ms 
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été tant travaillé par les prêtres que 
l’ont été les Polonois, & qu'ils Le font 
encore. Jamais nation ne fut plus fou- 
mife au Pape. Prenant /ur elle de faire 
fes rois , dit M. l'Abbé Cover (1), 
elle n’ofe pas Les proclamer Jeans la per- 
miffion de l’évêque de Rome. Cepen- 
dant elle a toujours le droit de rom- 
pre les mariages quand les époux ne 
veulent plus qu'ils fubfftent, ainfi que 
nous l’apprend M. La Combe dans 
fon abrégé chronologique des [Oyau- 
mes du Nord (2). 

Al n’eft pas néceflaire en Pologne 
qu'ilexifte un deces cas graves qui dif- 


miers fiecles de l’églife , pour opérer 
le divorce. Outre l’adultere, l’abfence 
affeétée , l'impuiffance, l’antipathie , 
la violence des parens, les degrés de 
confanguinité , &cc. il eft un moyen 
éfiicace pour difloudre le mariage. 
De mauvais traitemens ou la ménace 
feulement bien prouvée, fufñit pour 
produire cet eflet; & l'on juge aïfé- 
ment que ce moyen de divorcer n’eft 
1) Hift. de J, Sobieski, 


2) V. fes remarques fur la Pologne, & l’hift, de 
M. le chevalier de Solignac, 
(ei 


Des motifs 


qui produis 
fent le divore 
À ; L ce en Pologe 
{olvoient le mariage dans les dix pre- ne. ; 
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pas employé par les grands de Po- 


logne. 
XVI. Ufige l'ne s’agit point de décider fi l'u- 
univerie , Q ’ . 
divorce, age du divorce pratiqué fous la loi de 
J nature en vertu de la liberté naturelle 
Sous la lot + : : * . 
de nature, à l’homme de brifer un joug qui lui 
eft devenu infupportable ; fous la Loi 
: .de Moyfe émanée de Dieu même en 
Sous la Joi A À EL. 
écrite, vertu de l’ordre exprès de la divinité 
Ja US 100 aÙ 1e 
qui n’a pas dédaigné de dicter au faint 
Ve légiflateur les formalités du divorce 
[e) £ n . 
degree, (1), & enfin fous la loi de grace & 
lors même que vivoient les témoins 
des merveilles de fon divin inftituteur, 
ou leurs fucceffeurs immédiats ; il ne 
° 11 », Ds p 
s'agit pas, dis-je, de décider fi cet ufa- 
ge pratiqué conftamment juiqu’au 
dixieme fiecle dans tout l'univers chré- 
tien, & encore attuellement dans l’é. 


(x) Quand quelqu'un prendra une femme , & fe 
mariera à elle, s’il advient qu’elle ne trouve grace 
devant les yeux d'icelui pourtant qu'il eût trouvé 
quelque laide tache en elle , il lui écrira une lettre 
de divorce, & lui donnera en main, & l'envoyer. 
de fa maifon. Deuteron. c. 24, édit. 1535. 

Si acceperit homo uxorem, @ habuerit eam | 6 non 
invenerit gratiam ante oculos ejus propter aliquam fœdé- 
tatem, fcribet libellum repudu, 6 dabit in manus illius 
€ dimittet eam de domo fua. C'eft comme on voit 
à l'exemple de Dieu, que tant d’empereurs & de 
rois fe font appliqués à prefcrire des regles au di= 
vorce. 
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tat catholique de Pologne , ne ré- 
pugne point à la haute perfeétion du 
chnftianifme. Il fufhit qu'il n’y foit 
point abfolument contraire, & qu'il 
me foit point deftruétif de fes princi- 
pes fondamentaux. S'il joint à ces 
avantages celui de n’intérefler le bon- 
heur de perfonne en général, mais 

‘améliorer la fituation d’un grand 
nombre de particuliers | pourquoi le 
profcrire? J'avoue qu’on ne peut pren- 
‘dre trop de précautions lorfqu'il s’agit 
d'admettre une loi nouvelle ou de ré- 
former un ufage qui femble avoir été 
prefcrit par fon ancienneté ; mais lor{- 
qu'ils font /a fuite du vœu des peuples, 
on peut les donner (1). 

Le plus redoutable écueil deschan- xvir. pe 
gemens, je parle de ceux mêmes qui bb x 
ont le plus grand bien pour objet, eft charsemens. 
la prévention. On croit, & ce n’eft 
pas toujours fans fondement, que l'in- 
térêt dirige celui qui les propofe. On 
fuppofe que s’il ne veut pas fe mettre 
à la place du Magiftrat , du moins il 
cherche à en affoiblir le pouvoir. Le 
pafteur de fon côté croit voir borner 


(1) Des corps Politiques, 1. 8, c. 6. 
z 
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fes droits; & le peuple étonné, juge 
fans examen qu'on en veut à fa reh- 
gion, à fa liberté. Expliquons nous, 
& ne combattons point la chimere. 
ions 1 Le divorce n’a rien de con- 
mettre le di-traire à la religion; ce n’eft point une 
E#  affertion téméraire. Cette vérité ré- 
fulte des preuves que nous venons de 
rapporter. Il faut faire le proces au 
monde entier pendant près de-imille 
ans, & ne pas communiquer avéc les 
Polonois , ou convenir que ledivorce 
peut fe pratiquer dans des états ca- 
tholiques. | 

2°. En propofant le rétabliflement 
du divorce , je ne prétend pas m'éri- 
ger en légiflateur. C’eft plutôt une 
ueftion de droit public que je tire 
de l’oubli où plufieurs fecles l'ont ré- 
duite, pour être agitée & adoptée ou 
rejettée fuivant que la prudence ou 

la néceflité le prefcrira. 

Ilaugmen 3°, Loin que le rétabliflement du 
ds mat. divorce atténue en aucune maniere le 
7e pouvoir du magilftrat , il l'accroît. 

Nous verrons dans le cours de cet ou- 
vrage que le fyftêème du divorce ra- 
mene en quelque forte la cenfure ro- 
maine, & que fi la fortune du citoyen 
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eft confiée à l'intégrité & aux lumie- 
res des juges fuperieurs, le bonheur 
& ia tranquillité des familles devien- 
dront un nouvel objet de fes foins, 
de fa vigilance. Le magiftrat fera un 
ange de paix & une efpece de divi- 
nité tutélaire que les ménages invo- 
queront dans tous les momens où le 
trouble, la méfiance ou le hibertina- 
ge voudront altérer leur douceur. 

4°. Il feroit abfurde de croire que 
les miniftres de la religion foient fon- 
dés à s’oppofer généralement à tous 
les changemens que l'autorité civile 
trouve à propos de faire dans la dif- 
cipline de l’état politique. Il faut tou- 
jours diftinguer les vérités de foi qui 
datent de la fondation du chriftianif- 
me ; 1l n’y en a point de nouvelles de 
ce genre. Les autres regles quoi- 
qu'approchantes des vérités de foi, 
ne font pas éternelles comme elles & 
peuvent , ainfi que l’a fagement remar- 
qué M. l'Abbé de Fleury , changer fe- 
lon les temps (1). 

Ce qui femble militer le plus forte- 
ment pour les changemens de cette 


(1) Hit. Eccléf. 1. 22,p. 277,t. 5 , édit. in-4. 
C3 


De lautori- 
té du facers 
doce , & fur 
quelle efpece 
de chenge- 
mens elle ne 
peut s'étene 
dre, 


Raïfon tirée 
ce la multi- 
plicité des lue 
mieres, 
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nature, c'eft la pofition où fe trouve 
l’efpece humaine aujourd'hui. Jamais 
il n'y eut plus de parcelles de lumiere 
répandues, & par une fuite néceflai- 
re , jamais les hommes n’ont mieux 
connu ni plus cherché cette liberté 
que j'appelle honnête, & qui con- 
fifte à être heureux en particulier 
pour contribuer enfuite au bonheur 
de la fociété en général. II fuit de-là 
que jamais la PL YR ne fera mieux 
{ervie, plus refpeëtée que lorfque les 
hommes trouveront leur bonheur à La 
fuivre ; ils ne refuferont pas l'aquiefce- 
ment de leur efprit à une religion qui 
eft pour leur cœur la fource de la 
félicite. | 

En vain de nouvelles opinions s’é- 
leveroient de nos jours ; en vain des 
feétaires prétendroient nous fédui- 
re ;iln'y a plus de place pour l'o- 
pinion ; la vérité occupe tout ; & la 
rigidité dont fe font parés de tout 
temps les chefs de parti, pour don- 
ner à leur réforme l'air de la vérité 
& les apparences de la vertu, feroit 
un moyen foible dont je ne leur con- 
feillerois pas l’'ufage. Il faut parler au 
cœur ; & quelle religion plus faite 
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|. pour conduire les hommes à Dieu, 
fans les écarter des voyes de la na- 
ture, que l’eft la nôtre ? | 

Si quelques-uns d’entre nous y trou 
vent des motifs d'éloignement, leur 
répugnance ne vient-elle pas plutôt 
des entraves que l’homme y a ajou- 
tées, que du fonds de la religion mé- 
me? N'a-t-on pas trop confondu deux 
pouvoirs fi efflentiellement différens 
dans leur objet ? N'a-t-on pas trop 
négligé le principal qui intérefle la 
divinité pour ne s'occuper qu'à des 
minuties où l'ambition feule trouvoit 
fon compte ? 

Je {çais que les partifans d’un abfur- XVII. Le 


IVOICe ne 


de defpotifme qu'ilsidolâtrent dans la peut être 
crofle & qu'ils blâment dans le fcep- Spa 
tre, feront allarmés d'un change- frétiens qui 
ment qui leur arrache une foule de ax ancien. 
viétimes immolées fans fruit, & dont 
il ne leur revient que letrifte plaifir 

de faire des malheureux. Mais il eft 

une claffe de chrétiens qui fuit égale- 

ment tous les exces. Elle chérit & 
refpette une hyérarchie divinement 
établie, fans prétendre que celui qui 

y préfide, réunifle la plénitude des 


deux puiflances temporelle & fpiri- 
C 4 
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ruelle. Sans donner dansun rigorifme; 
ouvrage de l'homme, elle mene une 
vie réguliere & conforme à l’évan- 
gile. Déteftant toute nouveauté, s’en 
tenant conflamment aux principes 
primitifs, elle demeure fermement 
unie au trône inébranlable de la 
croyance des Apôtres. 
ns doute les chrétiens qui com- 
pofent cette clafle , & que j’appellerois 
volontiers chrétiens de l’ancienne ro- 
che, réclameront avec nous une li- 
berté qui n’a été détruite que par une 
innovation. Sans doute ils ne fe laif- 
feront pas entrainer au vent d’une 
doétrine nouvelle, pour s’oppofer à 
un arrangement qui comporte le dou- 
ble avantage d’être utile aux hommes 
en fervant au triomphe de la vérité, 
& de ramener aux premiers princi- 
pes dont ils font les héros & les dé- 
fenfeurs. 
XIX. Led: Au refte comme il ne s’agit ici que 
pt “a d'un point de droit public, & non 
droit public. J'une controverfe, c’eft fur-tout la 
puiflance légiflatrice qu'il faut con- 
fulter. Si le divorce a produit jadis 
les effets les plus falutaires, s’il en pro- 
duit encore de nos jours dans les états 
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qui l’adoptent, /a prévention du pays L 


joint à l’oroueil de la nation, nous fera- 
z-elle oublier que la raifon ef? de tous 
des climats & que l’on penfe jufle par- 
tout ou 1l y a des hommes (1) ? 


(x) La Bruyere: des Jugemens, 


| 


LEGISLATION 
D U 


D XI FO R C Er 


SECONDE PARTIE, 


LMoësqui S le divorce en certains cas peut 
à l'admiion S allier avec la religion ; fi d’un autre 
LE côté fon exiftence ou plutôt fon ré- 
tabhflement devient néceflaire au 
bonheur des familles particulieres 
dont fe forme le bonheur de l'état 
en général, il femble ne refter aucun 
doute fur l'accord des deux puiflan- 
ces, temporelle & fpirituelle , par caf 
ort à cet objet. Tous les foins de 
L puifflance temporelle ont pour but 
de rendre les hommes aufli heureux , 
qu'il eft pofhble qu'ils le foient. Tel 
eft fon devoir : il eft lié à fon intérêt. 
Si quelquefois elle paroït s’écarter de 
cette route, c'eft le fruit de l'erreur , 
& jamais d'une volonté réfléchie. 
I. Etendue  LOrfque la fouveraineté civile veut 
"ses faire ufage du pouvoir qu'elle a reçu 


voirs, e Dieu pour procurer le bonheur à 
la fociété quelle gouverne, comme 
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ce bonheur eft également de droit 
divin & humain, & que la religion je 
n'a été établie que pour le rendre 

plus parfait en l’épurant ; il ne refte 

à la puiflance fpirituelle qu'à concou- 

rir au bien que celle-là veut faire. 

Ses principes mêmes ñe lui permet- 

tent pas de s'y oppofer, s'il n'y a vio- 

lation du dogme ; parceque le prin- 

ce eft feul établi de Dieu pour dif- 
cipliner la fociété civile, & que ce 

n'eft pas envain qu'il porte l'épée 

pour détruire le mal & protéger le 

bien dans l'étendue de fes états. 

r On allégueroit inutilement des 11. L'exer. 


cice du pou- 


droits acquis dans les temps de trou- voir , m'en 
bles & d'ignorance. Ceux de la fou- Ke mephé. 
veraineté civile, fondés fur la nature 
&c la raifon & fur la volonté réunie 
des peuples, font imprefcriptibles & 
analiénables. Elle peut toujours à fon 
gré communiquer aux agens qu'el- 
le emploie telle portion de fa puiflan- 
<e quelle juge à propos, & la leur 
retirer. Elle a pu, en fixant la religion 
dans fes états, donner à quelques-uns 
de fes miniftres une certaine étendue 
de pouvoir ( 1 } ; mais toutes les fois 


(x) Les évêques , en haine de l’arianifme , avoient 
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qu'il tomboit fur le régime civil, ik 


De rue N'ÉTOIt que précaire. Pour que la vo-, 


du concours 
des cours fou- 


veraines. 


IV. Droits 
des fouve - 
gains par rap- 


port a la dif- 


cipline. 


lonté du prince fafle loi , il eft nécef- 
faire qu'il parle avec l'appareil de la 
légiflation ; mais dans cet appareil, 
les miniftres de la religion ne peu- 
vent être compris abfolument, à moins 
qu'ils ne veuillent foutenir que leur 
exiftence foit une condition du regne 
de nos rois, comme le maintien des 
loix fondamentales dont nos cours 
fouveraines font les dépoftaires en 
eft une. 

Si l’on eft forcé de convenir au- 
jourd’hui que l’indiflolubité du ma- 
riage n’eft qu'une loi de difcipline , 
que même un mariage pee fubfifter 
& être réellement valide quant aux 
effets civils fans qu'il foit fanétifié 
par le facrement, dès que la fouve- 
raineté fous laquelle il fe contraëte, 
lautorife ( 2 }) ; il me femble que con- 


favorifé Clovis dans fes conquêtes ; & la reconnoif- 
fance de ce prince à leur égard fut la fource de l’au- 
torité qu'ils ont confervée fi long-temps en France. 
Hift. de Fr. par M. le préfident Haynaut, an, s11. 
(1) Voyez De l’autorité du clergé & du pouvoir du 
magiftrat. Je dois à l’auteur de cet ouvrage les plus 
juftes éloges. J'ai pu fouvent profiter de fes lumie- 
res fans le citer. Cet aveu mévitera fans doute le res 
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féquemment on peut décider qu'un 
pnace catholique pourroit avec le 
concours de fes cours fupérieures de 
juitice , prononcer fur la queftion du 
divorce. | 

Les démarches qu’il feroit faire en 
ce cas auprès de la cour de Rome doi- 
vent être placées dans la clafle des 
confeils qu’un homme devenu majeur 
demande au vieillard qui prit foin de 
fa jeunefle. C’eft l'effet du refpeét, 
& non d’une foumifhon qu'on ait droit 
d’éxiger. Pourquoi ? C’eft qu'il s’agit 
uniquement de la réforme d’un point 
de Mfriplins C’eft qu'en ce cas pré- 
‘vaut la maxime : qui veut Le roi, 
fe veut La los : c'eft qu’une loi de la na- 
ture de celle-ci n’a pu être admife que 
de deux manieres, ou de gré ou de 
force, & que dans l’une & l'autre cir- 
conftance le pouvoir fouverain chan- 
‘geant de volonté, ou ne voulant plus 
porter un joug étranger qu'il fe fent 
‘a force de fecouer, a toujours la fa- 
culté de réclamer des droits qui ont 
été ufurpés fur lui. 
proche du plagiat. Voyez auffle Traité du mariage, par 
M. Léridant , avocat en parlement. Il a établi de la 


maniere la plus évidente la diftinétion entre le ma- 
rage, & le facrement de mariage. 


V. Des Cor 
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On allégueroit envain l'autorité 


ciles parnp- de plufieurs conciles.: 1°. Ils ont va- 


port à la dif- 


sipline, 


VI. Des 


rié fur la difcipline ; ils ne font donc 
pas irréfragables. 2°. Leurs décifions, 
quant à l’efpece dont il s’asit, ne font 
admifes qu'après l'examen. C’eft un 
droit attaché à la dignité du trône. 
Nulle autorité fupérieure à celle de 
nos princes ne les contraint donc pas 
de les admettre. Si cela étoit, l’exa- 
men qu'en font nos cours fouveraines 
feroit abfurde ; ce feroit contefter un 
fait & l'avouer en même temps. , 
Malgré la force des raiïfons qui 


sec combattent pour le droit des princes 


cilation. 


par rapport à la difcipline de leurs 
états, je penfe néanmoins qu'ils doi- 
vent toujours confulter la puiffan- 
ce eccléfiaftique fur les changemens 
qu'ils prétendent faire ; quand les ob- 
jets fur lefquels tombent ces change- 
mens font ou ont été fubordonnés 
aux deux puiffances. Le mal qu’évite 
la conciliation, l'emporte toujours fur 
le bien qui femble réfulter des voyes 
d'autorité exclufive. Tel eft le fenti- 
ment répandu dans le mémoire fur la 
population : c’eft aufli le nôtre; & 
nous croyons devoir nous y renfer- 
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mer fans prétendre cependant pref- 
crire au pouvoir légiflatif la route 
qu'il doit tenir fur l’objet de réforme 
que nous propofons. | 
Si je n'avois point à combattre la VI. Ex. 
prévention où j'ai vu être quelques ques maxie 


perfonnes fur le livre que je viens de Les politie 


citer, je me garderois bien d'entrer 
dans la difcuflion de ces principes de 
détail. Mais que de gens font parler 
la religion lorfqu’elle doit fe taire, & 
lui impofent filence quand elle de- 
vroit tonner |! On fe fait une vertu de 
mots ; c’eft un mérite bien fuperficiel. 
La probité, les mœurs font des cho- 
{es réelles. D'un autre côté on s’aveu- 
gle fur le danger imminent que court 
la population dans tous les états où 
l'opinion de l'indiffolubité ab/olue du 
mariage domine. La parefle de faire 
de nouveaux calculs, l’habitude dé 
s'en tenir aux anciens &, plus que tout 
cela , un intérêt dont on a peine à dé- 
mêler le motif , mafquent le dépérif- 
fement où nous fommes. Il refte tou- 
jours aflez d'individus pour fournir 
aux caprices de la corruption ; nous 
en voyons trop peu, nous, pour fub- 
venir aux vrais befoins. Bien loin de 
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penfer , avec quelques modernes, qué 
beaucoup de richeffes font préférables à 
un grand numéraire d'hommes, nous 
croyons au contraire que le bonheur, 
qu la ncheffe publique, fuit toujours 
u grand nombre de membres qui y 
contribuent, On peut augmenter à 
l'infini & même fans matiere premie- 
re une richefle de convention ; l’ef- 
pece humaine eft peut-être la feule 
dont le numéraire ne peut être re. 
préfenté par des valeurs idéales. Cent 
millions de diamans , ne produiront 
pas un boiffeau de bled , ni n’arrête- 
ront pas un détachement ennemi de 
cinquante hommes. Plus de richeffes 
& moins d'hommes, c'eft un attrait 
pour le vainqueur avide, Plus d’'hom- 
mes & moins de richefles, ôte l’en- 
vie de vous attaquer, on vous’aflure 
la viétoire en cas d'attaque. Ces ma- 
ximes font fondées fur l’hiftoire de 

toutes les nations, 
. I ne s'agit donc, pour jufüfier le 
changement que nous propofons de 
faire, & pour intérefler le gouverne- 
ment à l’adopter, que de prouver 
ue Ja population efl fort au deflous 
à fon vrai terme; & que comme 
lindiffolubilité 

” 


F 
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l'indiffolubilité du’ mariage 4 caufé 
cetté dépravation, l'admmflion du di: 
vorce peut réparer le’ mal que le fyf. 
tème Oppofé a produit, pourvu tous 
tefois que le divorce foit régi de ma- 
niere à former les mœurs qui, comme 
on lä dit, font la vraie fource de la 
population & du bonheur des états. 

Que Pindiffolubilité abfolue du ma- 


VIII. imotit 
tiré de la dé 


riâgé porte atteinte à la fplendeur de populitions 


la monarchie françoife , qu’elle Là mi- 
rie fourdement, c’eft une vérité qui 
a été fentie par le célébre maréchal 
de Saxe (1 }, par läuteut profond 
dès Corps Poltiqtes ; avañt lui par 
M. de Montefquüièu (2), par tous 
ceux en un mot qui ont eu occafiont 


 dé‘traitér de la politique & qui l'ont 


fait fans préjugé & fans intérêt. Le 
MASSE er la ‘réditätion, que, nous 
avons déja cité, a mis Cette vérité dans 
tout {bn jour. Il paroît que lés caléuls 
qu'il tenferme ne font pas forcés, 
puifqué ce livre ‘n’a jamais été ‘atta 
qué par cet endroit, & que fes plus, 
féveres critiques n’ont réclaméque 
fur larnouveauté du fyftême. : | 

Cr)" Voyez Ses Réveries. édit. du Louvrei 

(2) Voyez Ejhrit des Loix, D 
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Le célibat libertin qui domine 
parmi nous, joint au célibat eccléfiaf: 
tique qui eit de droit pour nos prêtres, 
& encore au célibat où nous fommes 
contraints de retenir nos troupes ,nous 
privent de deux millions d’ames par 
génération (1). C’eft une vérité arith- 
métique fondée fur des dénombre- 
mens généraux , fur l’état aétuel du 
célibat, & enfinfur les dénombremens 
articuliers faits par approximation de 
Pérat où fe trouvent aujourd’hui quel- 
ques provinces, comme le Dauphiné 
éntr'autres, dans lefquelles la mafle 
des naiïflances perd un feptieme au 

moins fur la comparaïfon. 
x Rätn Voilà donc le gouvernement civil 
divorce;tirée fenfiblement intéreflé à détruire un 

de la compa- | 

rifon des Obftacle capable non - feulement de 
res % borner fes accroiflemens , mais enco- 
cuesME re de le mettre au deflous de lui-mé- 
me, & de lui faire perdre enfin toute 


. (x) Ce terme , génération, s’entend ici de 23 ans. 
C'eft la durée commune de la vie de, l’homme. 
Prenez au hafard un certain nombre de perfonnes, 
100 par exemple. L'une aura vécu 80 ans , l’autre 
60, celle-là so, celle-ci 20 ou 30, quelques-uns 
fix mois, un an, &c. Additionnez ces divers âges ; 
divifez le total par le nombre des perfonnes, il 
reviendra à chacune 23 ans où à peu près. Voyez 
Mémoire fur la Population, Londres 1768. in-8°, 
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proportion avec les puiflances qui ad- 
mettent l'opinion contraire à la fienne. 

Il ne faut pas s’en impofer fur l’é- 
tendue & fur la richefle des états ca- 
tholiques dans lefquels le divorce n’a 
point lieu. Sans doute ces états unis 
d'opinion épouferont leurs intérêts ré- 
ciproques ; fans doute ils fe prêteront 
de mutuels fecours pour balancer les 
Puiffances qui mettent la liberté en 
principe. Mais les motifs qui uniflent 
tous les états catholiques , ne devien- 
dront-ils pas la bafe de l'alliance que 
formeront entr'elles les Puiffances pro- 
teftantes , fchifmatiques , &c ? 

Je fuppofe, pour un moment , que 
l'Europe entiere fe partage en deux 
confédérations, lune au Midi , l’autre 
au Nord ; l’une catholique & admet- 
tant un fyftême dépeuplant ; l’autre 
proteftante , n'ayant point de céliba- 
taires par état, & donnant à la po- 
pulation tout fon reflort qui eft la b- 
berté dans le mariage. Il arrivera , 
après un certain efpace de temps , que 
la premiere confédération perdra au 
moins la prépondérance, quand la fe- 
conde , à fon exemple, fe fera com- 
binée. Le Nord a langui pendant plu- 


2 
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fieurs fiecles fous un gouvernement 
fans principes , dont les loix ne s'exé- 
cutoient que par la violence , & fa 
population étoit. alors dans le plus 
grand dépériflement. Mais la reforme 
qui s’y introduifit dans le feizieme fie- 
cle commença à faire pencher la bas 
lance. A dépenfes égales , nous de- 
vions nous trouver bientôt au deflous. 
du pair avec des nations qui n’admet- 
toient pas le vœu de chafteté. Denos 
jours , les princes de ces contrées ont 
ramené leurs peuples aux loix de lhu= 
manité , & en détruifant le defpotif= 
me & la fervitude, ils ont fait naître 
parmi eux l'amour du pouvoir & ce 
_ {entiment d'honneur qui fait la gloire 
& la füreté des monarchies royales, 
Confidérant enfin que le plus grand 
degré de liberté dans le mariage étoit 
la fource de la plus grande popula- 
tion , ils ont admis le divorce. Lors 
donc que la confédération du. Nord 
s'ébranlera , elle employera dans l’at- 
taque & la défenfe une force neuve : 
{es armées feront nombreufes , faines 
& robuftes. La confédération du Midi 
n'aura pour elle qu’un foible nombre 
de troupes énervées par les maladies 
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quiréfultent des mauvaifes mœurs, & 
“a n'auront que le courage à oppo- 
eralamultitude & à la force. Encore, 
pour arrêter ou fufpendre Îles efforts 
des ennemis, à quels moyens jera- 
t-elle forcée de recourir ? Il lui fiudra 
arracher le cultivateur à la terre , fa- 
crifier l’efpoir entier des générations 
fuivantes ; & s’il lui arrivoit d’efluyer 
Er. défaites fanglantes , qu'une 
gran e guerre fe perpétuät , ou que 
deux petites fe fuccédaffent rapide- 
ment , où retiouveroit-elle des hom- 
mes après en avoir détruit les prin- 
cipes? C’eft une réflexion que fafoit 
fouvent le vainqueur de Lawfeld. 

L’habileté , la fagacité des chefs 
peut entrer pour queique chofe dans 
la réciprocité des avantages ou des 
pertes : mais la fupériorité d’une con- 
fédération {ur l’autre eft une affaire 
de calcul. Pour décider au jufte de 
quel côté fera l'avantage , il s’agit uni- 
quement de chercher de quel côté fera 
le plusgrand nombre.Le bien-être mo- 
À. c'eft-à-dire , la fatisfaétion que 
goûte l'efprit à s'occuper d'opinions, 
quelqu’en foit la nature , ne retient 
jamais luniverfalité de la fociété, 
| D ; 
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C'eft le bien-être phyfique qui entrai- 
ne les hommes invinciblement , dans le 
retour des fiecles éclairés, c’eft pour le 
cœur humain qu'il faut travailler ; l’ef 
prit n'adopte que ce qui convient au 
cœur, Tous les fyftèmes alors doivent 
être compris dans la regle fimple de 
la recherche du plus grand bien & de 
la fuite du plus grand mal. Si vous 
voulez trouver les vraies raifons de la 
chûte de l'empire Romain , rappro- 
chez la conduite des empereurs chré- 
tiens de ces maximes , & vous ver- 
rez qu'ils s’en écarterent prodigieufe- 
ment, 

Il fuit naturellement de ce que je 
viens de dire , que le plus grand nom- 


pa e bre fe portera toujours là où fe trou- 


vera le plus grand degré de liberté ; 
& que, par une interprétation ma- 
ligne , on ne prétende pas que je cher- 
che à infinuer que la fujérion légale 
{oit une fituation repouflante , capa- 
ble de dépeupler notre monarchie. 
Par-tout le fujet a des devoirs à rem- 
plir , par-tout & jufques dans les ré- 
publiques les plus populaires , il faut 
le foumettre à la loi fouveraine & y 
aflortir fa conduite, C’eft de cette né- 
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eeflité que naît l’ordre & par conié- 
quent le bonheur. La liberté dont je 
parle ne tombe que fur les affections 
du cœur; & je ne crains pas de dire 
qu’elle eft la caufe de la fidélité. 

En effet , par la même raïfon que 
la puiffance civile punit les aétions 
qui altérent l’ordre, précifément parce 
qu’elles l’altérent , il femble que l'on 
ne fcçauroit exciter fon animadverfion 
par d’autres aétions qui , fans troubler 
l'harmonie générale, procurent le bon- 
heur particulier ; & c’eft-là le cas du 
divorce. L'objet de la puiffance civile 
en agiflant , eft de produire ou d’en- 
tretenir le bien , d’éteindre ou d’aftoi- 
blir le mal. Lorfqu’elle fait fentir fon 
impulfon , qu'elle déploie fa rigueur 
fur des fentimens ou des aétions in- 
différentes à ces chofes , elle n'agit 

lus en fouveraine, Flle femble ou- 
lier fon intérêt ; en détruifant mon 
bonheur , elle anéantit le fien. 

Les affeétions du cœur & de lef- 
prit font aux yeux de chaque individu 
auquel elles éée propres ce qu'il a de 
plus précieux. Le fage Diogene n’en- 
vioit point les tréfors de Éréles ST 
certainement l'avare roi ) Lydie 

4 


X1. Lesloix 
qui contraige 
nent, {ont ife 
ritantes 


Et ne peu- 
vent changer 
les afe&tions 
du cœur. 
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eut méprifé fouverainement le tori- 
neau du Cynique. Nous nous fommes 
réformés {ur un objet : l'intolérance 
n'eft plus cruelle :.c’eft le chef-d’œu- 
vre de la fagefle du gouvernement ac- 
tuel:(1) ; & l’on doit attendre de lui, 
qu'il mettra la derniere main au bon- 
heur des hommes. | 
Vouloir détérininer les fentimens 
de haïne ou d’eftimie, de répugnance 
oud’'amour ; exiger d’un mari & d’une 
femme qui fe hauffent , qu'ils vivent 
enfemble ; contraindre cette femme 
maltraitée, expofée à mille dangers , 
jufqu'à perdre fa religion même, à 
recevoir les embraflemens capricieux 
de fon époux; prétendre que cet au- 
tre mari partage avec fa femme les 
douceurs de la couche nuptiale qu’elle 
a tant de fois fouillée ; voiià cé que 
j'appelle une loi repouflante. C’eit à 
cette contrainte qu'il faut appliquer 


(1) Le premier édit pénal contre des fentimens ou 
opinions particulieres fut rendu par S. Louis. M.le, 
préfident Haynaut obferve bien judicieufement que 
S: Martin de Tours, vivañt au quatrieme fecle ; 
avoit refufé de communiquer avec les évêques qui 
avoient demandé que l’hérétique Prifcillien fût con- 
damné à mort, br, chronol, de l'Hifl: de France an, 
2226, | | 
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ce qu'a obfervé l’auteur du Mémoire 
fur la population , que ceux des défer- 
teurs de Pruffe qui paf]ent dans nos ar- 
mées y féjournent peu , au lieu que ceux 
de nos foldats qui paffent en Pruffe Ÿ 
reflent fans retour (1). Voilà Peffet de 
la contrainte qui tombe fur les afiec- 
tions du cœur. | 

_ Une loi de cette nature ne peut 
avoir de force, ne doit être employée 
que lorfque le bien qui en revient 
l'emporte fur le mal qu’elle caufe. La : 
loi de l’indiflolubilité n’eft pas dans ce 
cas. Elle ne produit que dés maux 
particuliers fans nombre , & qu'en 
revient-il à la fouveraineté ? Rien, que 
J'occupation défagréable & ftérile de 
réconcilier des ménages qui font irré- 
conciliables. 

Cependant les maux s'aggravent, 
& l'émigration devient plus confidé- sd aoirune 
rable. On veut être heureux ; le bon- Porté 
heureft le lien qui attachenotreefpece. 
Celui-là feul eit indifloluble ; mais on 
ne fe contente pas toujours d’un bon- 
heur qui fe borne à fa propre perfon- 
ne : il faut qu'il s'étende jufqu’à notre 
poitérité. Il faut donc en avoir une ; 

* (1) Mém fur la Population, p. 100, 


58 Léoiflation | 


& ce fentiment dont on retrouve des 
traces chez tous les hommes, eft plus 
fort dans ceux d’entr'eux qui compo- 
{ent la premiere claffe. Cela vient de 
la certitude , où ils font que jamais le 
malheur réel n’attaquera leurs defcen- 
dans. Mais par je ne fçais quelle fata- 
lité , ce font précifément ceux-là qui 
defirent le plus vivement d’avoir une 
poftérité qui, parmi nous, en font 
privés. C’eft cependant cette clafle 
qui fait toute la force extérieure de 
l'état ; c’eft par elle que jufqu'ici il s'é- 
toit accru ou confervé. Elle en eft 
comme l’arfenal ; & peut-êtreles cho- 
fes feroient-elles dans l’ordre, fi elle 
étoit aflez nombreufe pour défendre, 
tandis que le refte de la nation feroit 
occupé uniquement à nourrir , à cul- 
tiver les arts & à diftribuer la juftice. 
XL Lebien  L€ mal n’eft pas grand, dira-t-on , 
eule md puifqu'il nembrafle qu'une clafle , 
end à tou- dont le nombre n’eft rien en compa- 
7 raifon de la multitude qui compofe 
l'état. La perte qu'on éprouve à cet 
égard ne peut faire fenfation. Les 
gens qui parlent ainfi ne font ni poli- 
tiques ni calculateurs. Ils s’infatuent 
d'un fentiment trivial, & l’adoptent 
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comme une maxime fans examiner f1 
Ja maxime qui lui eft direétement op- 
pofée n’eft pas la vraie. Un moderne 
a obfervé qu’à une certaine époque 
aflez prochaine , la ville de Kiovie 
étoit très-peuplée & très-floriffante. Pau- 
vre aujourd'hui, dit-il, elle compte a 
peine-cinq ou fix mille habitans. Toutes 
Les fois, ajoute-t-il, qu’un fouverain ap- 
percoit dans [es états ces trifles différen- 
ces , il devroit en rechercher la caufe, & 
prévenir les mêmes ruines qui peuvent 
fe renouveller dans d’autres villes ( 1 }. 
Cette judicieufe obfervation peut s’ap- 
pliquer aux ordres d’un état, comme 
aux villes, &c. 

Quand d’ailleurs ces principes puifés 
dans la nature ne feroient pas d’au- 
tant de rigueur qu'ils en font, la dif- 
proportion des états du Midi avec 
ceux du Nord n’en feroit pas moins 
frappante. Cette difproportion n’eft 
point imaginaire : elle eft le réfultat 
d’un calcul réfléchi des caufes produc- 
trices ou deftruétives qui exiftent dans 
ces différentes portions du monde. 

D'un côté ce font quinze-cent mil- 


(x) Hift. de J. Sobieski , par M. l'abbé Coyer, 
lom, 1, p.21. 
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le prêtres ou moines; ce font des trou- 
pes nombreufes qui gardent le céhbat; 
c'eft une multitude infime de céliba- 
taires de toute efpece qui, noncontens 
d'être ftériles, vont encore altérer la : 
fécondité des ménages. De l’autre on 
ne connoit point le vœu de chafteté; 
on y marie le foidat, le céhbataire y. 
eft rare & peu eftimé. Pardeflus tous 
ces avantages, on a ceux que produi- 
fent les mœurs qui nous manquent ; 
& tous les mariages populent, parce 
qu'ils font hbres. En un mot, dans le, 
Nord tout produit; au Midi tout con- 
fomme ». Le fyftême politique dans 
» la catholicité doit donc redoubler 
» fes attentions à fe peupler, /wivant 
l'avis de l'auteur Des corps politiques , 
puifque » le Nord de l'Europe fe for- 
tiñie & que le Midi s’affoiblit » ( 1 ). 
y pe Comme c'eft principalement pour 
e la France. [a France que j'écris, je prends mes # 
Premiere éXemples chez elie. Je fuppofé qu'on 
ele dhom-en divife le peuple en deux claffes. 
pi La premiere fera tompofée de deux 
fortes d'hommes: des prêtres, des no: 
bles & de tous ceux que la fortune 
met au ton de la noblefle. Je dis que 
(2) L. 1, ch. 8. | x 
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ces deux efpeces atténuent également | 
la population; l'une, parce qu’elle eft 
mutilée de droit, l'autre , parce ‘qué 
larcotruption la rend impuiflanté dans 
le fait. Toutes deux ‘font une dépen:2 
fe exceflive d'hommes, qu'elles em: 
plotent à un luxe ral entendu;  & 
qu’elles rendent fouvent les compaz 
gnons involontaires de leur férilité 

On'ne détruira jamais entiérement L 
la corruption dans les fociétés. Le , 
prétendre feroit chimérique. Mais on 
peut én diminuer te volume, & faire 
fervir même ce qui en reftera au bien 
général. C’eft un des effets du divorce 
légal. 7 
* Par lé moyen du divorce vous met- ge 
tez une foule innombrable de céliba- fet du divors 
taires dans le cas dé fe marier. Ils ne ” 
font retenus que par la crainte qu'inf 
pire un mariage éternel. Un grand : 
nombre de mariages, èn rendant lés 
filles plus rares, rendra plus difficile 
la recherche illicite qu'en font les 
libertins. Avec les mêmes defirs & 
moins de moyens de les fatisfaire hors 
du mariage , ils y feront amenés 
indifpenfablement ; quoique fans vio: 
lence, | | 719 
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LSecond ef: Par le moyen du divorce, vous fé: 
ai condez les mariages, en les rendant 
plus nombreux , parce qu'ils feront 
moins troublés par les célibataires 
dont le nombre fera diminué, & 
parce que l’état des perfonnes mariées 
dépendant de leur conduite, elles en 
deviendront certainement plus cir- 
confpeétes. 
gr PAIE moyen du divorce enfin, vous 
.vore. tirez parti du vice même, & vous ven- 
ez la vertu opprimée, fans employer 
5 voyes de force. Les ménages qui 
actuellement vivent dans un divorce 
de fait & font frappés de la ftérilité, 
redeviennent féconds par le revire- 
ment des parties que ce changement 
opérera. Vous rendez un homme à 
la femme qui eft faite pour lui, & une 
femme au mari qui lui convient. 
an ds Jne faut pas difimuler que, fi 
maux. due notre arrangement. étOit adopté, on 
difolubiité ne vit fe difloudre un certain nom- 
tuxarege. Dre de mariages au moment de la nou- 
velle loi. Depuis la fuppreflion du di- 
vorce, il s’eft écoulé trop de, temps 
pour que la corruption n'ait pas jetté 
de profondes racines. Il y a huit fie- 


cles que ce frein des mœurs eft brifé, 
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I y en a près de trois que les femmes 
d'une certaine clafle ne regardent 
plus le mariage, ce joug facré, que 
comme un état de liberté abfolue, & 
qui nimpole pas le devoir d’être la 
mere d’une poftérité légitime. Porter 
un nom illuftre, partager l'honneur 
dû a de grandes dignités, varier fes 
plaifirs au gré de fes caprifes, pouvoir 
être perfide impunément ; voila les 
motifs qui déterminent fouvent une 
fille à nous donner la main. Le divor- 
ce nous aflurera fon cœur. Si elle 
nous le refufe, elle nous rend la liber- 
té d’un nouveau choix ( 1 ). 

Les hommes, de leur côté , fe 
voyant attachés par des nœuds indiffo- 
lubles à des femmes qu'ils n’aimoient 
pas, ou pour de fimples raifons de dif- 
convenance, ou parce qu’elles avoient 
les premieres violé les loix de leurs 
engagemens , fe font portés aux excès 
où conduifent toujours des maux fans 
remede. D'abord ils ont recouru aux 


(1) Ne pourroit-on point, découvrir l'art de fe faire 
aimer de [a femme? demandoit la Bruyére, il y a cent 
ans. Peut-être s’étoit-il apperçu ;, comme Monta- 
gne , que d'autant ,s’efl dépris & relâché le nœud de La 
volonté & de l'affe&lion , que celui de la contrainte s’eff 
éréci. Efais, 1, 2 ch, 15. 


Quatrieme 
effet du di- 
vorce. 
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moyens violens. L’hiftoire de Gabrielle: 
de Vergi n'eft pas la feule que fournit” 
un fiecle vertueux & barbare. Ees 
mœurs fe font adoucies en fe corroim 
pant , & dans les temps, qui ont füivi, | 
la voye .des : dédommagemens a “été! 
préférée aux poignards, aux poifôns, 
aux emprionnemens (r) La gg di A 
t'on . ny! a rien gagnés 

Malgré les juites:motifs qu'ont tañt 
de matis & de femmes de demander 
la diflolution de: leurs'inhriages ; ‘on 
peur conjeéturer que’ le nombre dés” 
divorces ne feroit:pas f1. confidérable 
qu'on fe.lima PU 1 Pépoque dont’ 
nous. parlons. ‘abord que le EE LEA 
{ement du divorcé po promulgué", ‘ 
on. verroivide toutes ipaftté tèniter 


vôye: dela réconciliation. C’eft alors! 


que l'intérêt de fà fortune, de fa coH:” 
dition ptoduiroit lés ‘plus prañds efféts: 
D GER ee continuer VE com. 
(HO Le D mercé 

45 ARART AGE aujourd'hui dé RARE 


heureufes ne Je terminent pas & de fimples aïgreurs ; Hlen 
réfulte des crimes dont l'aduliére ef? le moindre. Onchèr: 
che a brifèr des lisns: dont is 'ébnitrainte devient infüp> 
portable : les affaffinats, le\pôi on, font és cataffrophes 
deces tragédies: Les corps pol it. L. 1,ch.8. Notre fiè=" 
cle fournit des exemples de cerfait; & que décries : 
de ce genre font enveloppés dans la nuit du fecrer 
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Merce fecret jufqu’ici, & que la plus 
légere indifcrétion peut découvrir. 
On calculeroit l'était qu’on a, avec 
celui qu’on peut cfp£rer en cas de fé- 
aration. On craindroit qu'un motif 
Aie ou léger ne permit plus de 
retrouver d’établiflement aprés le di- 
vorce. Eh ! combien d'époux attiédis 
par la fécurité d’un bien perpétuel, 
feroient réveillés & redeviendroient 
amans ? Combien de foibles dégoûts 
& de petites tracafferies de ménage {e- 
roient détruits en un moment par la 
Confidération d'intérêts plusgraves, & 
fur-tout par l’idée qu’on fera toujours 
à temps de fe quitter , fi la répugnance 
ou lantipathie arrivent àleur comble ? 
. Aurefte, que perdrons nous à la 
diflolution des ménages défunis par 
des raïfons trop fortes pour pouvoir 
jamais fe concilier ? Ils ne produifent 
rien dans l’état où ils font. Ce qui peut 
arriver de pis, c’eft qu'ils reftent dans 
leur ftérilité. Du moins leur haine s’af. 
foiblira-t-elle par la féparation. D’ail- 
leurs, 1l n'eit pas ordinaire que les 
deux parties foient également coupa- 
bles ; fi celle qui a porté le trouble 
dans fa maifon, l’a fat avec trop d'é- 
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clat pour trouver déformais à s’aflor- 
tir, c’eft un membre que nous retran- 
chons de la fociété , mais un membré 
qui ny étoit déja plus attaché que 
pour la détruire. L'autre rentrera dans 
l'état de mariage. Quelque mauvais 
fuccès qu'ait eu fon premier établiffe- 
ment, elle n’a plus rien à craindre de 
femblable. Le divorce l’en garentit. 
La, défunion des ménages, effet de 
la corruption des mœurs, & plus fou- 
vent encore du libertinage des céliba- 
taires qui les harcelent fans relâche, 
ne regne pas feulement dans les gran- 
des maïfons. On peut compter au 
nombre des divorcés de fait la ma- 
jeure partie de ces gens que l'œco- 
nomie de leurs peres ou leur induftrie 
a mis dans une fituation aifée. Ne 
point vivre avec fa femme eft un pré- 
jugé à la mode que le peuple des vil- 
les a emprunté de la clafle fupérieure. 
Le bourgeois veut, à fon imitation, 
borner fa poftérité. On fonde cette 
volonté criminelle aux yeux de la 
nature & de la religion, tantôt fur l'in- 
certitude d’être le pere de fes enfans, 
& quelquefois le doute eft légitime ; 
tantôt fur l’aifance qu'on veut procu- 
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ter à un enfant unique ; & lation & 
le motif font un double attentat con- 
tre la providence. Les miniftres de la 
religion anathématifent cette horrible 
conduite. On loue leur zele, on y 
applaudit. On s'étonne des châtimens 
dont ils menacent , mais fans chan- 
ger un plan de vie dont on n'eft plus 
le maître de s'écarter ; & il en réful- 
te toujours que les villes, loin de fe 
repeupler continuellement par leurs 
propres produétions, comme elles le 
devroient faire, font obligées d’affé- 
cher les campagnes pour entretenir 
le nombre convenable de leurs ci- 
toyens. Îl eft donc bien démontré 
que les pertes , qu'éprouve une claffe 
par rapport au numéraire d'hommes, 
influent néceflairement fur tout le 
SE en général. 

ettons, pour nous en convaincre, 


un coup-d'œil fur la feconde claffe clafe d'hom- 
' à mes. 
d'hommes, qui compofe l'état. Dé- 


nuée , pour ainfi dire , de toute 
propriété , le fruit de fon labeur ne lui 
eft lé même afluré quand elle cultive 
le fol d'un propriétaire viager ( 1 ). 


S Go ” mort d’un bénéficier , diflout tous les baux 
qu'il a faits, 
4 
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Si, malgré les obftacles qui naïflent 
de l'indigence réelle, fes mœurs la 
rendent plus popuülante que la clafle 
fupérieure, celle-ci dévore, engloutit 
inceflamment fa poftérité. Recruter 
des villes dans lefquelles la vie hu- 
maine eft abrégée par la corruption, 
entretenir un Corps nombreux à qui 
la réproduétion eft interdite , fuppléer 
à l’ordre trop amoindri des défen- 
feurs de la patrie, fatisfaire aux be- 
{oins & aux caprices de la fociété ; 
voilà les objets immenfes qu’elle a à 
remplir. Elle ne peut y sue long- 
temps. 

Affoiblie par tant de fouftraétions, 
cette derniere claffe n’a plus affez de 
bras pour produire une quantité de 
matieres premieres qui foit telle, que 
l'impôt 1 néceflité n’en emporte 
qu'une légere portion. Delà le com- 
merce extérieur, vraie fource de la 
richefle circulante, perd une balance 
qui nous étoit 1 avantageufe ; le com- 
merce intérieur fubit la même altéra- 
tion, parce que les chofes de premie- 
re néceflité étant moins abondantes, 
le prix en devient exorbitant, & ré- 
duit:le plus grand nombre à fe borner 
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au pur néceflaire que tous même n'ont 
pas. | | 
Quand la dépopulation fe fait fen- xvrt.Lan 


omentation 


tir dans un état, non-feulement tou- &e rimpôt 
tes les terres ne font pas cultivées À A og 
mais encore celles qui le font, le font 
mal. Alors la richefle nationale que 
les arts ni les manuüfaétures ne peu- 
vent produire dans un royaume tel 
que la France, & qui ne peut être ti- 
rée d’ailleurs que du fonds des terres, 
là richefle nationale, dis-je, s’anéan- 
tit infenfiblement, & l'impôt augmen- 
te en proportion. La richefle du prin- 
ce n’eft point diftinguée de celle de 
fes fujets : c’eft un axiome de po- 
litique. À mefure donc que les be- 
foins s’accroiflent dans le fujet, ils 
augmentent dans la Puiflance qui 
ouverne. Toujours obligée de con- 
{erver, de défendre, de protéger, 
elle fent diminuer en elle la faculté 
de faire ces chofes progreflivement, 
avec la diminution de lefpece hu- 
maine ; alors elle eft néceñlitée à por- 
ter l'impôt à fon plus haut point. 
Avec beaucoup d'or, on achete la 
paix ; avec beaucoup, d'hommes on 
évie la guerre, ou l'or terrafle l'en 
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nemi. Cela pourroit bien être encore. 
une maxime, 

Cinqueme Revenons à la nobleffe. C’eft fon 
megup. LUXE; dit-On , qui la ruine ; c’eft pour 
portauluxe.  fatisfaire encore qu’elle ne fe don- | 

ne que peu ou point de poftérité. IL À 
y a du vrai & du faux dans ce raifon- 
nement. Démélons l’un d'avec l’au- 
tre. | | 
Et d’abord c’eft moins le luxe que 
le défaut d'ordre qui ruine les maifons. 
Mais d'où vient ce défaut d’ordre ? 
Le voici à peu près. Pour des rai- 
fons bonnes ou mauvaifes un mari 
fe brouille avec fa femme. Il n’en a 
qu'un enfant dont fouvent même l’o- 
rigine lui eft fufpeéte ; il tranche fur 
fa poftérité. Egalement aigri contre 
la mere & le fils, il abandonne un . 
ménage qui ne lintéreffe plus. Marié, 
il vit comme garçon, il fe conduit 
comme n'ayant point de fuccefleur. 
Son infortune grofht à fes yeux par 
la perpétuité qui y eft attachée. Il va 
donner dans tous les excès de difhipa- 
tion. Quelquefois la femme embraffe le 
même parti. Le fils qui s'éleve au mi- 
lieu de ces défordres, fera-t-il rangé à 
Connoitrat-il l'œconomie, le refpect 


= 
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filial, l'amour paternel, les devoirs de 
la fociété ? Il n’en a point eu de mo- 
deles. Le vice qui a préfidé à fon édu- 
cation fera {on guide pendant toute 
fa vie. 

 Je’ne parle point ici de ces gens vi- 
ciés par leur conftitution ,de ces monf- 
ftres de l'humanité qu'une légiflation 
plus auftere renfermeroit dans l’obf- 
curitédes cachots. L’efpece en eftrare. 
Il s’agit ici du général de la fociété. 
Croit-on que des époux unis par: le 
fentiment, dont leftime fe nourrit, 
s’accroit inceflamment par des enfans 
qu'ils fçavent être les fruits de leur 
tendrefle |, que des époux qui ont 
pour garant infailhble de leur mutuel 
amour, la liberté où ils font de fe 
quitter, iront facriñier aux colifichets 
-du luxe une fortune qui doit faire le 
bonheur d'une poitérité qu'ils chérif- 
fent ? Non ; & c’eit encore un des 
bons effets que produit le divorce lé- 
gal : la deftruction du luxe ruineux. 

Le divorce ne fera jamais fréquent 
parmi les peuples des campagnes. La 
maniere dont vivent entr'eux les ma- 
ris &c les femmes dans cet ordre 
de citoyens, les met à l’abri de ces 

| E 4 


L 


Sixieme ef- 
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divifñons qui fe perpétuent dans l’aus 
tre clafle , quoique fouvent elles 
n'ayent que le plus léger fondement. 
Chez le payfan la nature feule fufhit 
Jour ramenèr fur des torts minutieux. 

Fée les débats font vifs, que les 
caufes en font graves, le plus fort 
fat fenur fa fupériorité, & tout eft 
dit. Ces mêmes querelles dans ce qui 
n'eit pas fimple peuple , fomentent 
des haines fans fin, où les familles 
quelquefois prennent parti. On n’eft 
pas affez familier pour fe pafler une 
brufquerie. Souvent la plus foible 
étincelle devient la caufe du plus ter- 
rible incendie. | 
En fuppofant que le divorce n'in- 


fer du divor- fluat que {ur la population de toutes 


£e. 


ces conditions qui font au deflus du 
finple peuple, il en réfulteroit tou- 
jours le plus grand bien pour le gou- 
vernement. Ces diverfes branches de 
la fociété {e fufñfant à elles mêmes, 
vous naltérez plus la population des 
campagnes par de trop fréquentes fai- 

nées. L'artifan dans chaque clafe de 
-profeflion, le marchand, l’homme de 
Li , toutes les efpeces de citoyens , 
en un mot, fourmront à l'entretien de 


” 


Le 


du Divorce, 73 


eur corps ou communauté ; il arri- 
vera.même que leur population $ac- 
croitra au point qu’il faudra néceffai- 
rement que ceux d'entreux qui au- 
ront le moins d'aptitude aux arts , 
refluent dans les campagnes où 1ls 
deviendront beaucoup plus utiles en 
travaillant aux terres, qu'ils ne l’'au- 
roient été en devenart de médiocres 
artiftes. Ne nous y trompons pas : 
il vaut mieux en général que les vil- 
les rendent aux campagnes une popu- 
lation qui trop accrue deviendroit un 
fardeau dont l’état fe trouveroit fur- 
chargé, que d'enlever à l’agriculture 
des membres de la premiere utilité , 
qui d'ici à pluñeurs fiecles ne fçau- 
roient atreindre le nombre auquel ils 
femblent être fixés par la nature, 
La population des.villes s'augmen- 
tant, 1l arrivera que les recrues y {e- 
xont. plus nombreufes & plus faciles 
à lever. Cet objet, quel qu'il foit,rend 
d’utiles cultivateurs aux tetres ,. & des 
impôts à l’état. Sile divorce, en re- 
tenant les deux fexes dans les bornes 
du devoir fans les contraindre ; faci- 
lite le mariage des troupes , attire en 
France l'étranger, yramene l'émiorans, 
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peut-être en peu d'années ferez vous 
en état de vous pañfler du fecours des 
milices (1}qui produifent peu aujour: 
d'hui même en forçant , qui arrachent 
à des pauvres familles les feuls mem- 
bres qui les font fubffter, qui déro- 
bent à la terre fon cultivateur , à la 
poftérité fes principes , qui contrai- 
nent à des mariages prématurés & 
fans fruit, & qui, après tout , ne for- 
ment qu'un corps de forçats que la 
bonne volonté n’anime point. 
Lorfque par le divorce la tranquil- 
lité {era rendue aux ménages , que la 
{üreté y fera rétablie, qu’enfin par fon 
moyen tout ce qui ne peuple pas 
aujourd’hui , redeviendra fécond , les 
deux branches fupérieures de la no- 
bleffe & de la bourgeoifie reprendront 
certainement une vigueur , Quant au 
numéraire , fans laquelle elles. {ont 
à charge , loin d’être utiles. Les fa- 
milles , en s’accroifflant , mettront la 
plus orande divifion pofhble dans la 
mañfle des biens. On verra moins de 
ces fortunes immenfes qui, réunies fur 
une feule tête, irritent la médiocrité 


(1) Voyez fur cet objet le derhier paragraphe du 
Mémoire fur la Population , déja cité. 
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qu'elles écrafent, excitent une ému- 
lation ruineule , & ne fervent qu'à 
rendre de plus en plus inutiles ceux 
qui en font les pofieffeurs. 
De cet accroiflement de popula- 
tion dans l’ordre de la noblefle & 
de la bourgeoïfie , réfultent les plus 
grands avantages. Le prémier de ces 
corps, en divifant fa-fortune par ke 
multiplicité des générations , reflue 
néceflairement dans les armées, fe 
rend à fa deftination naturelle , hors 
de laquelle il devient un membre pa- 
rañite de l'état , qui foule inceflam- 
ment tous les autres. Il doit défen- 
dre le travail, c'eft fon lot. Mais 
dans la décadence prefque totale où 
il eft , l’ordre des chofes eft interver- 
ti ; il arrache à la claffe travaillante 
& peuplante fes plus précieux rejet- 
tons, pour fournir -à un luxe né de 
l’égoifme & de l'état ifolé où fe trou- 
vent réduits tant d'hommes qui voient 
en eux la fin de leur maifon. Te} qui 
a vingt valets, & point d’enfans , au- 
roit dix enfans & quatre valets. La 
fociété perd vingt-fix hommes: pour 
Je fafte d’un individu fouvent inutile. 
Cette altération que caufe une 


XVIII. Uti- 
lité de |: po- 
pulation des 
villes, 
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clafle à l’autre ne fe.borne pas [à ; il 
faut encore que les foins du travail- 
leur s'étendent à la défenfe qui eft 
retombée à fa charge ; enforte qu'il 
ne refte aux terres que les bras débi- 
les des vieillaras , des femmes & des 
enfans. | 

La clafle de la bourgeoifie toujours 
imitatrice de la noblefle, fe multi- 
pliant à fon exemple , deviendra trop 
nornbreufe pour trouver dans les fonds 
qu'elle Jbtide une fubfiftance aifée, 
& alors les générations prochaines s’in- 
génieront pour fuppléer à ce qui leur 
manque d’acquis. Une portion ira rem- 
plir dans les troupes les grades infe- 
rieurs , l’autre prendra l’état de pra- 
tique dans les cours de juftice ; ceux- 
ci embrafleront l’état eccléfaftique , 
& joignant un foible patrimoine! au 
revenu d’une cure , &c. fe procure- 
ront encore une fituation aïfée ; ceux- 
là s’'adonneront aux arts & aux mé- 
tiers. L’efpece de vie pañlive qu'on 
mene dans les villes, le peu d’exer- 
cice.-qu’on y prend, en rend les ci- 
toyens plus propres à ces occupa- 
tions que les habitans des campagnes. 
La vigueur de ceux-ci eft, fans dou. 
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te, le bien le plus précieux de la ré- 
publique, celui dont elle tire les plus 
grands avantages ; mais à quoi fer- 
vent ces hommes robuftes , quel fruit 
en retire-t-on lorfqu'on en fait des 
prêtres , des praticiens , des faifeurs 
de modes ? C’eft abufer en quelque 
forte de la nature que d'employer à 
vernifler des colifichets , des bras def- 
tinés à arracher du fein de la terre 
les productions réelles qu'elle ren- 
ferme. 

Ainfi , quand le divorce légal dont 
tous les ménages ont befoin , non 
pour en faire ufage , mais pour ref- 
ferrer des nœuds que la perpétuité 
affoiblit , ne produiroit d'autre bien 
que de repeupler la premiere claffe 
de l'état , toutes fe reffentiroient in- 
continent de fon abondance. L'état, 
comme une montre , eft un corps 
compofé de divers reflorts. Qu'un feul 
{oit détruit ou affoibli, l'harmonie gé- 
nérale eft détruite. Et qu’on ne foit 
point inquiet du fort qui feroit Le par- 
tage de la plus nombreufe poftérité en 
ce cas. Les troupes , la robe , la f- 
nance même offrent mille reflources 


Huitieme 
effet du di- 
vorcé. Il ré 
tablit l’ordre 
des chofes, 
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pour les uns ; pour les autres , les 
arts, le commerce , préfentent des 
moyens de fortune honnêtes & fürs. 
Vouara-t-on les embraffer ? Il faudra 
bien fuivre fa deftination ; on y fera 
même conduit fans violence, & en- 


traîné par l’ordre général qui remet 
chacun en fa place. 
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TROISIEME PARTIE 


UOIQU'IL foit certain que le Maximespe. 
bonheur du gouvernement fup- ps 
pofe le bonheur des divers individus 
qui y font foumis, il faut prendre 
garde de trop généralifer cette maxi- 
me qui n’eft pas toujours applicable 
dans les cas particuliers. On ne fçau- 
roit fe diflimuler que le bien de l’état 
confidéré comme un être diftinét des 
citoyens qui le compofent, n’a pas 
toujours pour effet le bien de tous 
les particuliers pris colleétivement, 
& que quelquefois même ce qu’on ap- 
pelle bien de l’état ne foit deftruétif 
du bonheur de quelques-uns de fes 
membres. 

Quand un gouvernement jouit de 
cet avantage, de ce bonheur qu'il ne 
partage pas avec la multitude, on ne 
{çauroit l’appeller heureux à propte- 
ment parler. Il faut fe contenter de 
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dire qu'il a les apparences du bonheurs 
En effet, le bien qu'il pofféde eft fans 
fondement, puiiqu'il ne réfalte pas du 
bien général, & par conféquent il ne 
peut durer. C’eft l'effet que produifent 
aflez ordinairement ces fyitèmes fu- 
perficiels ou violens qui peuvent bien 
fauver d’une crife, mais non rendre le 

parfait équilibre à un corps ébranlé. 
Le vice d'un fyflème vient le plus 
fouvent de ce qu'on s’y borne à pro- 
curer l'avantage d'une des branches de 
Pétat, fans confidération du domma- 
ge qui en réfulte pour les autres. Lorf- 
que les parties fouffrantes ont la foi- 
leffe de leur côté, le nouvel ufage 
prévaut ; mais il arrive néceffairement 
qu'après un certain intervalle, la foi- 
blefle d’une ou de plufieurs claffes de 
l'état fe communique à toutes, com- 
me l’altération d’un feul reflort fuf- 
pend l'effet de toute une machine ; 
alors l'ufage eft aboli, & les intérêts 
réciproques recouvrent leur vigueur. 
.- Lors donc qu'il eft queftion d’éta- 
blir un ufage, il faut obferver trois 
oints d'accord , defquels fa durée 
dépend abfolument. C’eft l’unique 
moyen de vifer à la perpétuité & 
d'obvier 
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d'obvier aux inconvéniens qui fuivent 
de la léfion de l'intérêt particulier. 

La premiere attention fe tourne du 
côté de la religion. Dans les pays où, 
comme parmi nous, les peuples font 
éclairés par la révélation, il n’eft pas 
dificile de s’aflurer du rapport de fon 
fentiment avec la volonté divine. Ilne 
faut pour cela ni être théologien, ni 
s'occuper à chercher le vrai dans cet- 
te foule de queftions condamnées à 
lobfcurité des écoles, & dans l’'âmas 
indigefte des loix qui forment le droit 
canon, oùilnefe préfente pas toujours. 
I} fuffit de confulter la nature, dont la 
religion n’eft que la perfe&tion. 

Un principe eft conforme à la na- 
ture lorfque les effets qui en découlent 
font tels qu'ils produifent le plus grand 
bien pofhble, fans qu'aucun mal réel 
en réfulte. Uné religion qui fe trou- 
veroit oppolée, foit dans la fpécula- 
tion , foit dans la pratique , à des prin- 
cipes de l’efpece de celui-ci, pour- 
roit, à bon droit, être fufpeétée d’hu- 
manite. Dieu qui forma les hommes, 
les forma, fans doute, pour le bon- 
heur. Si le bonheur n’eût pas été fait 
pour eux, il ne leur en auroit pas dons 
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né l’idée, ni encore moins le defir vé- 
hément de le pofléder. L'homme fe- 
roit un effet contraire à la caufe qui 
l'a produit. Le defir d’être malheu- 
reux, sil exiftoit, feroit le comble 
de la démence. 

_ On doit enfüite confidérer fon pro- 
jet du côté du bien de l’état. Il ne 
faut pas que ce bien foit propre au 
gouvernement feul, à l’exclufion ou 
fans égard des membres de la répu- 
blique ; il doit être comme le réfultat 
de tous les honheurs partiels dont jouif- 
{ent individuellement les membres , 
& coileétivement les familles qui la 
compofent : enforte que le bonheur 
général , formé d’abord d’une multi- 
tude de portions de bonheur, reflue 
inceamment des membres au chef, 
& de la tête aux diverfes parties du 
Corps. 

Enfin, le troifieme objet qui, com- 
me on voit, eft en quelque forte com- 
pris dans le fecond , BE les peu- 
ples. Les maux qui naïffent d’une li- 
berté indéfinie dont la licence eft rou- 
jours la fuite, approchent de ceux 
qu'enfante une fervitude atroce. Il eft 
donc néceffaire , quand on propole 
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le bien , d'examiner févérement fi ce 
bien dont on veut procurer la jouif- 
fance aux fujets , comprend en mé- 
me temps le bien du prince , & la 
confervation de l'autorité légiflatrice : 
s’il eft de nature à devenir alternati- 
vement caufe & effet, & à pouvoir 
circuler fans obftacle du fujet au mo- 
narque , & de celui-ci à fes fujets : 
s'il peut , en un mot, devenir le lien 
indiffoluble de la puiffance & de la fidé- 
lité , de l’autorité & de la foumiflion. 

La pratique du divorce légal , tel 
que nous le concevons , nous paroît 
renfermer ces divers avantages. Nous 
avons vu que non-feulement il ne ré- 
pugne point abfolument à la religion, 
mais qu'au contraire il tendroit à fon 
bien, en rendant la pureté aux mœurs 
& en diminuant la mafle du vice (1). 

(1) Lors même que je travaillois à cet ouvrage; 
plufieurs doéteurs & plufieurs jurifconfultes furent 
confultés. On affe@a de choifir parmi les premiers 
ceux qui font profefhon de la morale la plus auf- 
tere, & parmi les feconds ceux qui ont prouvé par 
leurs ouvrages la connoiflance la plus profonde du 
droit public. En convenant des difficultés que le 
rétabliffement du divorce pourroit rencontrer , tous 
tomberent d'accord de fon utilité & du bien qui en 


reviendroit à la religion & à l’état. On ne nomme 
perfonne ; l'événement juftifiera la vérité de cette 


note, 
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Nous fommes entrés ailleurs dans 
des détails qui prouvent combien les 
divers <tats catholiques font intéreflés 
à rétablir le divorce , vû le célibat 
religieux qui y a lieu, & qui fait que, 
toutes chofes égales , 1ls ne peuvent 
être en proportion avec des puiflan- 
ces Chez lefquelles tout popule , en 
même-temps que la température du 
climat & des mœurs favorifent la po- 
pulation & la rendent plus nom- 
breufe & plus robufte, 

Le divorce légal conforme aux in- 
térêts de l’état , confidéré féparément 
des individus qui le forment, com- 
porte aufli le bonheur des familles, 
x s'étend aux particuliers dont elles 
{ont compofées. Ce dernier avantage 
qui en découle , comme les conié- 
quences du principe, eft une nouvelle 
preuve que notre fentiment eft fondé 
en raifons. L'’utilité univerfelle eft la 
marque caraétériftique des fyftêmes. 
appuyés fur la nature. Ceux qui s’en 
écartent, peuvent, en quelques cir- 
conftances , produire les mêmes ef- 
fets; cela n’eft pas impoñfhble : mais 
leurs réfultats, bons ou mauvais , font 
l'effet du hafard ou de la violence. Ils 
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ont befoin d’être étayés d’une lor con- 
traignante , & leur durée a toujours 
pour bornes le moment où Fillufior 
cefle ou celui auquel la violence n’a- 
git plus. Ainf le fanatifme même a pu 
procurer quelquefois le bonheur à ceux 
qui en ont été faifis. Leur ivrefle étoie 
la mefure de leur félicité ; leur bon- 
heur a pris fin avec la chimere qui le 
produifoit. | 
Le bonheur particulier des familles 
a pour fondement linteligence qui 
regne entre les divers membres qui 
les compolent. Mais ce parfait ac- 
cord , feul capable de fixer la félicité 
au milieu des fociétés , ne peut pas 
toujours réfulter des:loix qui limpo- 
fent , nide la religion qui le preicrit. 
On ne va point au bonheur par la 
contrainte , c'eft l'ouvrage de la li- 
berté naturelle. Les loix & la religion 
dirigent ce fentiment ;'elles ne le- don- 
nent pas. L'amour réciproque des 
époux , leur tendrefle pour leurs en- 
fans , le refpeét & l'amitié des enfans 
pour leurs pere & mere, l'eftime gé- 
nérale’entre foi qui fortifie & perpé- 
tue ces fentimens aflectueux ; voiià 
les fources uniques de l'union & de. 
| Fa 
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la paix dont un fi petit nombre de fa. 
mulles nous offrent l'intéreffant fpec- 
tacle. 

Mais qui peut produire ces ger- 
mes du bonheur des familles ? Sera-ce 
le foupçon , la jaloufie , la défiance ? 
Sera-ce un dégoût qu'on ne peut vain- 
cre ? Sera-ce enfin l’idée d’un malheur 
dont rien ne peut détourner le cours, 
ni borner la durée ? 

Ce n’eft pas dans les premiers tranf- 

orts de l'amour qu'il faut confidérer 
l’état de mariage. Les réflexions font 
rares dans cet intervalle, & elles tour- 
nent toujours à l'avantage de lobjet 
dont on eit épris. Dans les temps qui 
fuivent , 1l faut , pour attacher , quel- 
que chofe de plus que de lefprit & 
des charmes. La certitude d’être ai- 
mé, de l’être fans réferve & privati- 
vement à tout autre : voilà , felon 
moi , le plus puiffant de tous les mo- 
tifs pour perpétuer une union. Lui 
feul donne le prix aux facrifices qu’on 
nous a faits, foit du côté de la for- 
tune , du rang ; foit de celui de la 
beauté des talens, &c. Sans ce mo- 
uf, le mérite de la préférence eft dé- 
truit , il n'eft plus rien de flatteur dans 
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le choix , & la conquête perd tout 
ce qu'elle avoit de piquant. 

Mais comment acquérir cette cer- 
titude dans le fyftème de lindiffolu- 
bilité du mariage ? Ne fommes-nous 

as conduits à croire au contraire, que 
le nœud feul de la contrainte nous at- 
tache cette perfonne qui, en eflet, 
nous eft liée par un paëte irrévoca- 
ble ? La plus légere altercation, une 
fimple attention oubliée fuffit quelque- 
fois pour faire naître ce foupçon ; & 
qui peut l’effacer , tandis que tout 
concourt à l’accroitre ? 

Ces petites tracafleries dont aucun 
ménage n’eit exempt , & qui naïflent 
de l'intimité même dans laquelle vi-: 
vent un mari & une femme, ne fçau- 
soient avoir de fuites quand le divor- 
ce a lieu. La faculté refpettive de fe 
quitter, aflure de la fituation du cœur. 
J'ai un débat avec ma femme ; je le 
fuppofe vif ; j'ajoute encore qu'elle 
avoit tort ; mais elle revient à elle- 
même ; elle pouvoit invoquer le di- 
vorce : fi la querelle qu’elle n’a faite 
eut été le fruit de fa réflexion, l'effet 
d’une antipathie invincible , elle au- 
roit ufé de fon droit. Elle ne l’a pas 
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fait : j'en conclus bien naturellemenx 

v'elle m'aime ; que l'écart où elle a 
ol eft l'effet de fa vivacité. Son 
retour détruit tous mes foupçons. Si 
le mariage eft indifloluble , qui me ga- 
rantira fa fincérité ? En fuppofant que 
le tort vienne du côté du mari, la 
femme peut raifonnablement avoir les 
mêmes craintes. Sa beauté , fa fortune , 
loin de la raflurer fur le compte de 
fon époux , lui feront appréhender 
plus -de diflimulation. Après un pre- 
mier manquement, rien ne peut lui 
prouver qu’elle eft aimée ; & quoi de 
plus capable d’indifpofer , d’aigrir , 
_que l’idée d’être attachée pour jamais 

à une perionne qui ne nous aime pas, 
& qu’on finit par hair, & cela fouvent 
fans aucun motif fondé de part.& d’au- 
tre ? 

Il eft quelques loix qui fuppofent 
les hommes méchans : peut-être ne 
l'étoient-ils pas tant avañt l’exiftence 
de ces loix. La contrainte dont il ne 
revient rien à celui qui Fimpofe , ni 
à la fociété , eft le dernier période 
de l’abfurde defpotifme. C'eft elle qui 


en harcelant le cœur humain Firri- 


te & le corrompr. La vertu dans les 
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fers eft héroïfme : tous n’y peuvent at- 
teindre. Peut-être la perpétuité du ma- 
riage a-t-elle produit plus d'horreurs 
que l'ambition forcenée des conqué- 
rans & l’implacable cruauté des tyrans 
dontlaterre futinondée dans les temps 
barbares. On pouvoit fuir au moins 
leur préfence. Nulle loi érigée en do- 

e ne forçoit à attendre leurs coups. 
Duns le mariage indifloluble , il faut 
vivre avec fon ennemi , quelquefois 
avec fon bourreau , baïfer là main qui 
doit nous percer. Pour fuir fon tyran, 
il faut effayer d’abord de le détruire, 
tenter l'emploi de moyens honteux, 
adminiftrer des preuves fur des objets 
qui fouvent n’en font pas fufceptibles. 
Si on fuccombe , la fuite eft inter- 
dite. Il ne refte plus alors que la cruelle 
alternative de vivre infâme ou de mou- 
rir malheureufe. R 

La certitude d’être aimé qui réfulre 
de la faculté réciproque qu'on a de 
fe quitter, en chaffant tout foupçon 
fur fa poftérité , met les enfans qui naif- 
fent, pendant que cette certitude a 
leu, dans une toute autre poñition à 
l'égard de leurs peres & meres. Co1n- 
me ils fortifient l'union de leurs au 
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teurs, ils en étendent les foins. La 
tendrefle qu'ils infpirent à leurs parens 
réjaillit fur eux. Au contraire, l’incer- 
titude qui banit la paix du mariage, 
rétrecit des foins qu'on croit ne devoir 
qu'à ce qui nous touche. 

Ainfi l’on voit continuellement l’en- 
fance abandonnée à des mains mer- 
cénaires, ou recevoir les impreflions 
les plus dangereufes dans Ja maifon 
paternelle. Le doute eft prefque tou- 
jours la caufe de la négligence de 
l'éducation. On ne donne à des en- 
fans, dont on foupçonne l'origine, que 
ce qu'on accorderoit à des étrangers 
auxquels on ne doit rien, quelquefois 
moins encore. Souvent même les ap- 
parences d’une froide eftime cachent 
en ce cas la haîne invétérée ; & de- 
à ces exhérédations, ces vœux f6r- 
cés, ces fonds difipés , & tant d’o- 
dieux moyens mis en œuvre pour ex- 
terminer les générations futures. 

L’admiflion du divorce, change 
abfolument l'éducation aétuelle ; & 
quand fon rétabliffement ne produi- 
roit que ce bien, c'en feroit toujours 
“un très-grand. On peut s'en rappor- 
ter à lanature fur les foins d'agrément 
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qu'on aura pour des enfans nés d'une 
union chérie ; les foins utiles y feront 
ajoutés par le même motif. Des époux 
qui s'aiment, & qui font convaincus 
que le bonheur ne s’eft perpétué dans 
leur ménage que par l'honnêteté, la 
fageffe , la probité , l’économie, la 
douceur, ne manqueront pas de for- 
mer leur poftérité à ces vertus. Le 
pere inculquera à {on fils que le milieu 
entre le mariage & le céhbat eft un 
état de crime ; que l’exacte probité 
eft la premiere des vertus; que s’il eft 
odieux dans tous les cas de violer 
fa parole, c’eft un facrilege d’enfrein- 
dre un ferment fait en face des autels; 
que tromper une femme, c'eft jufti- 
fier d'avance les écarts dans lefquels 
elle donneroit ; qu'il faut toujours 
conferver la puiffance maritale pour 
regner par la douceur fur le cœur de 
fa femme ; que l'unique moyen d'évi- 
ter le dégoût, c’eft de mettre de la dé- 
cence dans les plaifirs, & de borner 
la volupté ; que les excès en tout gen- 
re condufent à la fatiété ; que les 
fougues de l'amour , peut-être ex- 
cufables dans une inclination pañfa- 
gere, fe doivent éviter dans une 
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union qu'on a deffein de rendre éter- 
nelle: ; que comme le pouvoir du 
chef de famille, femblable à celui de 
la divinité , ne doit fe faire fentir que 
pour produire le bonheur, il ne ie 
époufer ni fon efclave , niune perfon- 
ne d’un rang trop élevé au deflus du 
fien ; que le grand moyen de paci- 
fier les petits troubles domeftiques 
eft d'employer la douceur ; que les 
exhortations & les carefles ont plus 
d’empire fur un fexe pêtri de aide 
fe, que la févérité, & qu'il ne faut 
jamais en faire ufage que pour rame- 
ner au bon ordre ; que pour pallier 
les inconvéniens du mariage, il eft 
bon de fe rappeller fans cefle qu'il 
en eft dans tous les états de la vie, & 

ue fi la femme que nous avons a 
de défauts, les autres femmes ont les 
leurs; comme nous avons les nôtres; 
qu'enfin le feul guide qu’on ait à fui- 
vre en s’étabhfiant, c’eft fon cœur ; 
qu’il faut préférer le rapport de’ ca- 
ractere, les qualités du cœur & de 
l'efprit, à tous les autres avantages, 
& laifler à la providence le foin du 
refte. 

La mere de fon côté prefcrira la. 
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pudeur à fa fille, comme le principal 

ornement de fon fexe. Vous n'avez pas_ 
la force en partage, lui dira-t-elle; 

elle vous fiéroit mal. Soyez douce, 

complaifante , affeétueufe ; fuyez ces 

inégalités, ces caprices, ces tons dé- 

cidés, ces emportemens , qu'un amant 
fouffre, parce qu'il ne vous refpeéte 

pas, mais qu’un mari auroit droit de 
corriger pour vous rendre refpeétable. 

Gardez-vous bien de croire, en vous 

mariant , de conferver la propriété de 
votre perfonne. Elle eft le retour des 
avantages que vous fait votre époux. 

N’ajoutez point l’art aux charmes que 

vous tenez de la nature, à moins que 

vous n'y foyez contrainte ; mais fai- 

tes ufages de tous vos attraits pour 

{éduire votre mari. 

C'eft là le point capital. Ces né- 
gligences qui infpirent le dégoût & 
u'on n'oferoit montrer aux yeux du 

public, ne fçauroient attirer un hom- 

me qui vit intimement avec vous. 

Evitez-les ; c’eit l’écueil de l'amour. 

Dans quelque rang que le fort vous 

place, ne confez à perfonne le foin 

de votre ménage. Si le foin d'acquérir 

_des richeffes regarde votre mari, ce- 
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lui de les économifer vous touche, 
Ces occupations, en rempliffant votre 
temps, éloigneront de vous Le vice & 
les vicieux. Je ne vous recommande 
pas d'aimer votre mari, parce que vous 
{erez libre dans votre choix , & que 
fans doute votre cœur feul le décide- 
ra. Si votre époux eft honnête hom- 
me, il vous dédommagera bien de tous 
ces petits facrifices. Vous aurez toute 
fa confiance, toute fon eftime, tout 
fon refpeét, tout fon amour. Il vous 
rendra la mere d’une poftérité nom- 
breufe. Eh ! que cet avantage qui 
nous rend vénérables à la fociété en- 
tiere, l'emporte infiniment fur les foi- 
bles agrémens d’une vie diflipée, & 
de l'état équivoque d'une femme fans 
enfans, étrangere à fon mari, odieufe 
à la nature, qui confume à des occu- 
pations frivoles un temps qu’elle doit 
à {on domeftique, qui ne cultive fes 
charmes que pour multiplier fes cri- 
mes, & qui finit enfin par être l'objet 
du mépris de ceux même dont elle fe 
croyoit l'idole ! Au refte , ma fille, 
s'ilvous arrivoit d’être trompée, fi vo- 
tre mari étoit un perfide, un ingrat, 
n'ufez- jamais.de repréfailles. En vou- 
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lant vous venger, vous vous deshono- 
reriez. Songez que vous êtes la dépo- 
fitaire de la nature, & qu’une infidé- 
lité eft également la violation du droit 
divin & du droit humain. D'ailleurs 
ces fortes de dédommagemens font ac- 
compagnés de tant de rifques, fuivis 
de tant de remords, qu'à moins d’a- 
voir perdu tout fentiment de pudeur, 
on agrave fon malheur, en y recou- 
rant. Si votre mari s'éloigne de vous, 
ne ménagez rien, pas même l'artifice, 
pour le ramener : c’eft là le cas où il 
eft permis. S'il continue de vous ou- 
trager , invoquez les loix, elles vous 
dégageront. Vous ferez après votre 
féparation une femme eftimable que 
plus d’un homme recherchera. 

Ces leçons, appuyées de l'exemple, 
influeront puiflamment fur la jeuneffe. 
Elle feront fuivies, parce qu'elles n’ont 
rien de contraignant, & que le bon- 
heur réfultera toujours de leur prati- 
que. Les perfonnes qui apporteront 
ces principes dans le mariage, ne re- 
courront certainement pas au divor- 
ce : du moins le cas fera rare. On les 
a négligés ; & voilà la caufe de tant 
de divorces qui fubfiftent aujourd’hui, 


96 Léo: flation 


On s'eft fait du mariage une idée tout: 
à-fait contraire à fon inftitution. La 
Jeule fin de l'union des deux fexes, dit 
Saint Clément d'Alexandrie (1), e/£ 


la produ&tion des créatures ra/onnables 


qui doivent durer éternellement. C’eft 


une perfeélion, continue-t-il, ( 2 ) de 


produire fon femblable pour remplir [a 


place. Dans les maladies , la vieulleffe, 
ny a point de fecours pareil à celui 
d'une femme & des enfans. 

Il fufht de comparer l'éducation de 
HOS JOUrS avec Ces piincipes, pour COn- 
noître la fource du mal 

Non feulement Clément d'Alexandrie 
raifonnoit en chrétien, mais en philofo- 
phe ami de l'humanité. L'indifflolubili- 
té du mariage n'avoit point lieu de fon 
temps (3) & le concile d'Elvire tenu 
deux fiecles après-lui, ne prononça de 
peines que contre he fe recouroient 
au divorce fans motifs raifonnables 
(4). Clément prefcrit en deux re 
| a 


(1) Clém. Alexand. Pedag, Î. 2. 

(2) Jbid. Strom.l. 1, : 

(5) IL vivoit dans le 2€. fiecle. 

(4) Les femmes qui, fans caufe, auront quitté 
leurs maris pour en époufer d’autres, ne recevront 
pas la communion même à la mort. Conc. d'Elvire 
laus le 4e. fiecle, can. 8e. 
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la conduite qu’il faut tenir pour le ren- 
dre perpétuel. En eftet, un mariage 
ftérile, à moins que des raïfons phyfi- 
ques ne le réduifent à cet état, eft un 
affemblage monitrueux de l'union con- 
jugale & du célibat. C’eft une fitua- 
tion violente & contre nature, dans 
laquelle on ne peut refter long-temps. 
Pour fe dédommager d’une contrainte 
qu’on s'eft foi-même impotée, on con- 
vertit en crime un aête légitime, & 
le temps de la fécondité fe pañle d’un 
côté à multiplier & varier {es plaifirs 
pour en détruire l'effet ; de l’autre à 
donner naïffance au hafard à de mal- 
heureux êtres dont la patrie eft la ma- 
râtre, & qui la furchargent à leur tour 
d'un poids inutile. | 

- Le genre d'éducation dont je viens 
se parler , & quime paroit fi confor- 
me à lanature & à la religion, ne peut 
être mis en ufage, tant que lindif- 
folubilité du mariage fubfiftera. Du 
moins il feroit de peu d'utilité. Si le 
cas prévu par cette fage mere arrivoit, 
de quoi ferviroient ces principes ? Sa 
fille liée pour jamais au tyran qui l’op- 
prime, s'avifera-t-elle d'employer ces 
{alutaires remedes contre un mal in- 


G 


08 Lépiflation 


curable , & dont elle voit en gémiffant 
la perpétuité? Le mari, d’ailleurs, au- 
quel la fortune & la perfonne de fa 
femme font garanties par l’irrévoca- 
bilté du pate, peut, dans la fécurité, 
poufler l'outrage jufqu’à l'excès, pour- 
vû qu'il évite l'éclat. Une femme qui 
ne voit dans le mariage que l’acqui- 
fition d’un nom , d'un rang fixe, pour 
le prix d’un facrifice fouvent peu cou- 
teux, n'a pas befoin de ces maximes. 
Sa mere qui les ignore, ne peut les lui 
imprimer, & elles lui feroient inutiles, 
puiiqu’elle n’embrafle l’état le plus fé- 
rieux, le plus faint, que parceque fa 
permanence lui aflure un titre dont 
{a légéreté & quelquefois fa débauche 
même ne fçauroient la priver. 

L'effet de lindifiolubilité du ma- 
riage fe réduit à perdre une famille 
entiere dès que l’un des époux viole 
les loix de fon engagement, ou que 
de fortes raïfons les éloignent lun de 
l'autre. Tous les fentimens d'honneur , 
de religion ne peuvent fouvent te- 
nir contre un malheur qui nous at- 
taque au fortir de l'enfance & quime- 
nace de nous conduire au tombeau. 
L'effet du divorce, au contraire, eft 
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non-feulement de retenir dans les bor- 
nes du devoir, de faire réfifter aux 
appas du défordre , d’étouffer des paf- 
fions vagues dans leur naïffance ; 
mais encore de féparer l'innocent du 
coupable, comme on fépare le bouc 
du refte du troupeau. Par lui, l’hom- 
me vicieux fera marqué à ne s’y pas 
méprendre. S'il tente de former une 
feconde union, nous voudrons fa- 
voir le motif fecret qui a fait diffou- 
dre la premiere ; nous l’apprendrons ; 
& il fera étonné de fe voir 1folé au 
centre même de la fociété. C’eft l’ef- 
fet de la cenfure, miniftere particu- 
liérement deftiné à corriger les abus 
que la juftice ne punit point.( 1) 

Le divorce au refte n’a rien de 
contraignant, puifqu'après fon réta- 
blhffement, il ne {era pas moins loifi- 
ble à ceux qui n'en voudront pas 
faire ufage , de refter dans leurs chaï- 
nes, quil ne l'étoit auparavant. Le 
pouvoir du magiftrat n’agit qu’en con- 
{équence de la plainte, & ceux 
que la conformité d'humeur , ou que 
l'aflociation du vice attache irrévoca- 
blement, n’ont rien à craindre de la 


(1) Des Coips Polit.L 1, ch. 5. 
2 
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loi du divorce. Après huit fiecles 
d'abandon , il féroit peut- être trop 
rigoureux d'impofer au mariage l'hon- 
nêtete & la fécondité. C’eft l’ouvra- 
ge du temps &de la méfeftime. où il 
n'eft pas dificile de réduire les unions 
ftériles & ceux qui fans de bonnes rai- 
fons fe votent au célibat. 

L'objet du divorce eft de procurer 
le bonheur à ceux. qui le defrent, 
&. qui en font privés par la loi con- 
traire, de l’indiflolubilité. Il feroit ab- 
furde d'imaginer qu'un gouvernement 
éclairé-cédera plutôtaux bégayemens 


d'une opinion vague qui facrihetout: 
à l'intérêt ou à lillufion , qu'aux cris. 


d'une, multitude qui gémit de ne pou: 
wdir être utile, & qui ne reclame la 
hberté de rompre des nœuds déja 
détruits par lefait, que pour donner 
à l’état. d'utiles citoyens. 

La faute de lun des époux ,: fou- 
vent celle de tous les deux , un dé: 
goût fondé , une incompatibilité dont 
quelquefois on ne peut rendre raifon, 
mais dont on fe plaint, enfin une 
répugnance invincible qui réduit au 
froid nom de devoir l'impétueux defir 


qui unit les deux. fexes ; voilà des 


du Divorce. 1OZ 


motifs qui altérent la concorde dans 
les familles , qui la détruifent même, 
& qui exigent toute l'attention de 
la fouveraineté , parceque la popula- 
tion y eft intereflée. 

Si ces accidens n'arrivoient qu’a- 
près le temps marqué pour la propa- 
gation de l’efpece , le mal ne feroit pas 
fi grand, mais ce feroit toujours un 
mal. On nefauroit trop répéter cet- 
te maxime, que le bonheur SE vi 
fe forme des diverfes portions du bon. 
heur ‘particulier. Mais quels inconvé- 
miens ne réfulteront pas de ces dif- 
fentions domeftiques , de ces haines, 
-de @ette difcorde entre époux , lorf- 
qu'elles naïtront à l’époque de la fé- 
condité ? 

Si la faute vient de la part du ma- 
ri, la premiere viétime d’une ‘divi- 
fion que fomente & nourrit l’'indiffo- 
lubilité du mariage, {era la femme. 
Partie innocente dans une injufte 
querelle, elle en fupporte tous les 
dommages. Expofée continuellement 
aux brufques incartades d’un tyran 
qui la traite en efclave, qui mépri- 
fe tout en elle, pour qui fes attraits, 
{es vertus, font des défauts ou des 
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vices, environnée des dapgers qu’elle 
doit craindre d'une fougue hberti- 
ne ; foumife à des plaifirs qui portent 
dans {on fein le germe fatal d'un poi- 
{on qu’elle ignore, qui détruit fa beau- 
té, en corrompant {on fang , qui fou- 
vent la précipite au tombeau ; en- 
vironnée enfin par une foule d’écueils 

w'elle ne peut éviter, il ne lui refte 
: confolation que dans le terme où 
tout efpoir finit. 

Bientôt livrée aux remords d’avoir 
mal choifi , & frappée d’une perpétuité 
dont rien ne lui cache plus l'horreur , 
ellé s'en prend à elle-même. Avec 
des paflions douces, le chagrin la dé- 
vore. Si elles font véhémentes, peut- 
être recourra-t-elle à des moyens vio- 
lens pour fe fouftraire aux malheurs 
qui la pourfuivent. Mais elle n’eit pas 
coupable d'un choix qu’elle n’a point 
fait. Ses parens ont cru ou fuppofé 
des rapports de convenance, où 1l ny 
avoit que des rapports d'intérêt. Ils 
lui avoient donné Le jour, & la recon- 
noiffance dûe à ce bienfait eft affoiblie 
par le fouvenir de la maniere cruelle 
avec laquelle ils ont voué fans retour 
à l'ambition. Cern’eft pointaflez de pro- 
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curer l’être , fi l’on n’y ajoute le bien- 
être. Ne m'avez-vousdonné la vie que 
pour me l'arracher. 

Ainfi les perfonnes, jadis facrées pour 
nous deviennent l’objet de notre haine. 
C’eftun crime, fans doute, de manquer 
à l'amour , au refpeét filial ; mais tout 
principe céde au fentiment qui nous 
déchire , & la morale s’éclipie quand 
on veut l’employer à juftifier le plus 
grand des malheurs. 

La préfence d’une femme vertueu- 
fe, malgré l'excès de fes peines , de- 
vient enfin importune. On veut être 
vicieux , maison n’a pas la force de 
n'en point rougir. On fe perfuade 
qu'une liberté abfolue ramenera la 
tranquillité dansla fphere du défordre ; 
& la femme eft reléguée dans un de ces 
déferts, où l'humanité gémit fous le 
pouvoir d’une décence arbitraire, :où 
lon arrache à la nature fes plus cheres 
produétions, pour en faire l'imbécile 
facrifice au Dieu qui ne les a formées 
que pour perpétuer cette même nature. 

Souvent elle porte dans cet afyle 
confacré à la pudeur, tous les feux 
permis à fon âge à fa condition de 
femme. [Il faudroit les éteindre, fa 
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réfiftance les attife. Flottante entre 
deux penchans qui la tourmentent 
écalement, après s'être abreuvée à 
long traits de l'horrible idée d'une 
inflexible fatalité, elle finit par ab- 
horrer les parens qui l'ont contrainte, 
le mari qui l’a trompée, lesloix quiont 
détruit fa liberté, & quelquefois la reli- 
‘gion dufermentquilengagefansretour. 
Quelque abondans que foient les fe- 
cours de la morale, il nefaut pas trop 
compter fur leur efficacité. Il'eft plus 
facile de les adminiftrer que d'en faire 
ufage ; & pour bien fentir tous les 
maux qui aflligent une femme fage 
& féparée , il faudroit être à fa place. 
Sortie des mains de la nature, pour 
être la mere d’une nombreufe pof- 
térité , une loi contraftante la foumet 
à l’anathême de la ftérihté, en mé- 
me-temps qu’elle la retient dans la 
clafle où la fécondué eft légitime. Le 
nom de femme n’eft pour elle qu'un 
accablant fardeau, qu'un titre oné- 
_reux, dont l’'ufage lui eft interdit, 
qu'un lien inviñible qui captive {on 
efprit, fans fatisfaire fon cœur. 
Pour la frapper par! l'endroit le 


plus fenfble, qui fait fi fon injufte 
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époux ne lui imputera pas des torts 
dont lui feul eft coupable ? fi des 
parens prévenus , fi une famille puif- 
fante lui permettront de fe juftiñier® 
{1 fa fortune eft confidérable ;, elle fera 
criminelle. On lui a ravi la liberté, 
on veut lui ravir l'honneur ; & ‘peut- 
être le facrifice de tous fes biens ne la 
fauvera pas de ces facheufesextrémités. 

Sans prétendre être l’apologifte 
d'un fexe dont j'aime les vertus & 
connois les vices, j’ofe avancer que 
lirrévocabilité des engagemens lui eft 
plus funefte qu'à nous. La force eft du 
côté des hommes, & les femmes n’ont 
à y oppofer que la beauté & la dou- 
‘ceur, fouvent incapables de défarmer 
un barbare. Les loix divines condam- 
nent également, il eft vrai, les dé- 
dommagemens que des époux féparés 
dans le ‘fait , peuvent fe procurer ; 
mais les loix humaines , mais un pré- 
jugé infamant diftinguent le fexe dans 
le crime. Elles le pourfuivent & le pu- 
niflent fur la femme qui eft rarément 
dans le cas d'attaquer, & le tolérent 
dans l'homme qui en eft linftigateur. 

[ne faut cependant pas blâmer les 
loix qui aftreignentles femmes à une 
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fagefle d’où dépénd la certitude des 
fihations & la tranquillité des famil- 
les , niles taxer d’une févérité outrée. 
Qu'elles s’'arment de plus de rigueur 
encore à l'égard des perfonnes qui font 
dans une firuation naturelle , c’eft le 
vœu de l'honnêteté: publique. Mais 
cette femme innocente jufqu’à l’épo- 
que de fes malheurs; cette femme qu'un 
mari qu'elle n'a pas choifi, n’a épou- 
fée que pour fa fortune , dont l’a- 
mour pour elle n’a été que le caprice 
d'un moment , que l'effet d’une politi- 
que intéreflée , cette femme qui na 
changé de nom & d'état, que pour 
devenir l’objet des mépris de celui qui 
les lui a donnés; cette femme à qui 
il ne refte de fa condition que le vain 
repentir de n'être plus fille , qui fe 
voit la proie du vautour qu’elle ne peut 
éloigner ; cette femme , en un mot, 
dont un diflipateur prodigue les biens 
aux complices de fon inconduite , & 
qui fe voit pañler rapidement de la 
fortune la plus brillante à l’indigence 
réelle ; cette femme là, dis-je, de- 
vons-nous la condamner, ou l’abfoudre? 
Je ne tiens pas pour le dernier parti; 
mais Otez-lui fes fentimens , dépouil- 
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lez-la de la nature, arrachez - lui le 
cœur , & faites triompher vos loix. 
Dans l’hypothéfe du divorce légal, 
la févérité des loix devient équitable, 
&c le préjugé légitime. Cette femme 
qui a pu fe tromper dans fon choix, 
ou ÿ avoir été contrainte , na pas, 
en contraétant , perdu fa liberté d’une 
maniere indéfinie. Elle peut lare pren- 
dre. Elle n’a plus le mérite imaginaire 
être fille , mais elle a toute fa for- 
tune , sil ne refte point de fruit de 
fon premier engagement ; elle peut 
difpofer de fa main au gré d’une incli- 
nationraifonnable, & la conduite hon- 
nête qu'elle aura tenue avec un mari 
qui ne lui en donnoit pas l'exemple, 
lui fera un für garant de la recherche 
qu’on fera d'elle, dans l’efpece de veu- 
vage où le divorce laura placée (1). 


(1) Des perfonnes qui font attachées aux ancien- 
nes formes , croient voir dans le divorce légal la 
fubverfion totale des loix qui ont régi le mariage. 
Que deviendront alors les conventions matrimonia- 
les, les gains nuptiaux, &c ? Nons aurons occa- 
fion dans la fuite de traiter ces objets. Nous nous 
contenterons de dire ici qu'il ne faut pas méprifer 
les ufages , parce qu’ils font anciens ; mais qu'il n’eft 
pas utile non plus d’en faire la regle invariable de 
notre conduite. Dans les différentes parties d’une lé- 
giflation , il eft cent chofes qu’on peut conferver, 
6 un grand nombre d’autres qui doivent être eor- 
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La: loi irritante de l'indiffolubilitè 


du mariage , fans retenir les pafñons de 


l'homme dans des entraves aufi gé- 
nantes que celles de la femme, n'in- 
flue pas moins fur fon malheur. L’ef- 
pece de liberté qu’elle lui laifle par 
rapport aux plaifirs des fens.,; ne com- 
pente point la fatisfaétion intérieure 
qu'une jouiflance légitime procure.Dès 
que j'ivrefle des paflions ceffe., qu’on 
atteint ce temps où la tranquille ami- 
tié fuccede ordinairement aux tranf- 
ports de l'amour , alors on entre en 
compte avec {o1-même. La comparai- 
{on de l'utage qu'on a fait de foi, avec 
celui auquel on étoit deftiné, vous'ef- 
fraye, & répand fur toute cette por- 
tion de la vie qui commence à läge 
mür & finit avec nous, une mélan- 
cohe dont rien ne peut corriger la- 
mertume. 


ne." 
: 


C’eft à cet âge que l’homme , dans 


l'ordre des choles , doit commencer 
à goûter une volupté douce fans lan- 


gueur , uniforme fans monotonie ; il. 


rigées. Le choix en eft réfervé à la Puiflance fouve- 
raine ; les moyens propres à y parvenir font l'ou- 
vrage du citoyen. Porter le flambeau de la critique 
juiqu'auprès du trône , c’eft honorer la majefté des 
Tois, . 
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n’éprouve au contraire qu'agitations, 
que troubles. Il recourt envain aux 
moyens qui l'ont fi long-temps érour- 
di. C’en eft fait , le voile eft déchiré, 
toute horreur de fon fort lui eft con- 
nue. Je fuis homme, dit-il, & je dois 
communiquer à de nouveaux citoyens 
la vie qui m'a été donnée. Le nom , 
les biens qui m'ont été tranfmis, je 
dois les remettre à ma poftérité. C'eft, 
fans doute , dans cette vue que je me 
fuis marié ; l'alliance que j'ai contrac- 
tée n’a pu la remplir. Peut-être la fem- 
me que j'ai époufée eft-elle ftérile ; 
. mais quand elle ne le feroit pas, la 

conduite qu’elle atenue dans les temps 
qui fuivirent notre union ne m'auroit 
pas permis de regarder fa poftérité 
comme la mienne, C’eut été peu pour 
elle de me ravir une poffeflion que je 
me croyois acquife exclufivement , fi 
elle n’eut pas donné à fa débauche 
tout l’éclat du fcandale, Je me fuis 
trouvé couvert de honte, fans lavoir 
mérité , & tandis que d’un côté l’on 
me traitoit en complice d’une faute 
que j'ignorois , on ne me permettoit 
pas de l’autre de féparer mon fort de 
celui de la coupable, Ce procédé fi 
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partial, & qui me paroît fi injufte au 
jourd'hui , je n’y réfléchis point alorss 
La voie des dédommagemens me fem- 
bla la plus propre à me venger de l’in« 
fidelle; ce fut celle que j'adoptai. Ac- 
tuellement ces moyens me répugnent. 
Je ne peux , fans cefler d’être hon- 
nête homme , faire partager mon déf- 
honneur à mes femblables qui n’en 
font pas la caufe. Pourquoi porter dans 
d’autres familles le trouble & la ftéri- 
lité qui regnent dans la mienne ? Pour- 
uoi détruire, parce que je n'ai pu 
édifier ? Le mal que je ferai à mes con- 
citoyens fe convertira-t-1l en bien pour 
moi à At SE 
Cependant les années s'écoulent , 
& l’efpoir de ce malheureux va s’ané- 
antir. Il eft homme, il a les facultés 
de fon efpece : un pouvoir magique 
en fufpend l'exercice ; on ne lui laifle 
qu'une liberté que la religion condam- 
ne , & que l'honnêteté réprouve. 
Dans cette affligeante fituation, il jet- 
te un coup-d’œi1l fur le pañlé. Le fou- 
venir de la maïfon paternelle fe re- 
trace à fon imagination. Îl y voit une 
nombreufe famille, animée du même 
efprit, concourir à l'intérêt commun, 
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fous la conduite d’un pere éclairé, 
d'une mere vigilante. L'affeétueux ta- 
bleau des carefles innocentes que fe 
prodiguoient ces époux unis par l’a- 
mour & l’eftime , lui fait envier des mo+ 
deles qu'il n’a pu imiter. Un fpeétacle 
plus touchant vient le frapper : c'eft 
fon pere accablé d’ans & d'infirmités. 
Il apperçoit autour du lit de ce refpec- 
table vieillard une époufe affoiblie par 
les veilles, puifer dans fon zele des 
forces qu’elle n’eüt jamais dans fon 
tempérament. Elle fe multiplie en pro- 
portion des befoins de fon mari. Des 
enfans attentifs font prêts au moin- 
dre figne à donner les fecours qu’on 
peut attendre d’eux. La crainte 8 le 
defir font peints fur tous les vifages. 
Une noble émulation attache l’hon- 
neur à rendre au malade les offices les 
plus abjeéts. Comme l'amour, l’ami- 
tié annoblit tout: 

Qui fuis-je donc, & que devien- 
drai-je, reprend l'homme ifolé ? Où 
eft cette femme, où font ces enfans 
qui doivent me furvivre & me perpé- 
tuer, qui doivent prendre foin de ma 
vieilleffe & fermer mes paupieres à 
Où font-ils ? Je ne vois autour de moi 
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qu'un vuide affreux. Mais ces valets, 
ces collatéraux intéreflés à vous fer- 
vir.….. Si les droits facrés du fang font 
quelquefois trahis, quels fecours dois- 
je attendre d’un héritier avide ou d’un 
valet mercénaire ? 

Cet homme qui, parvenu fur le re- 
tour de l’âge, & fans poftérité, voit 
la-nature finir en lui, va fe conduire 
comme fi réellement la durée du mon- 
dé étoit bornée à {on exiftence. Ce 
n'eft pas le bonheur qu'il cherche, il 
lui eft interdit. La vengeance devient 
fa paflion favorite. Les fonds »dont 1l 
peut difpofer, il les joue contre un 
étranger & les perd irrévocable- 
ment. Ceux dont il n’eft pas le maître 
abfolue, il les détériore. Il détruit fes 
châteaux , abat fes forêts, ne laifle 
que ce qu'il ne peut confommer. Il 
meurt enfin. Pénétrez fes fentimens. 
C’eft un lion bleflé qui rugit. Il ne peut 
arracher le trait qui l’a percé : il mau- 
dit la main dont il eft parti. 

* Ainfi une religion faite pour le bon- 
heur des humains , &t qui les y conduit 
fisèrement tant qu'on ne s’écarte point 
de la nature, dont elle n'eft que la 
perfeétion , devient ann de 

eur 
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leur malheur. N’en accufons point la 
divinité ; c’eft le mêlange ridicule de 
nos opinions avec les vérités éternel- 
les, qui a fait tout le mal. Serions-nous 
donc aflez infortunés pour être entrat- 
nés, par notre maniere d'être, à l'infrac- 
tion des loix du Dieu qui forma notre 
exiftence ? 

Jamais la religion ne fut mieux fui- 
vie, plus refpeétée, que dans les pre- 
miers temps. La nature raifonnable 
{entit d’abord le fecours qu’elle lui 
procuroit pour fe rapprocher de fon 
auteur. Mais lorfque , dans les temps 
qui fuivirent, on s'avifa de faire des 
loix deftruétives de la liberté & de la 
félicité des hommes, les contradiétions 

ue l’on éprouva entre le fentiment 
inné & le devoir arbitraire, commen- 
cerent à donner de l’ombrage. On 
douta qu'il fallüt foumettre fon efprit 
à un régime qui contrarioit fon cœur. 

De-là les divifions fans nombre dont 
nous avons été travaillés depuis tant 
de fiecles ; de-là l'avantage qu'ont eu 
les feétaires qui, voyant bien que la 
fervitude abrutiflante étoit un joug 
infupportable, prècherent une excet- 
five liberté qui groflit aufli-tôt leur 
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parti. Rien de plus digne de la divini- 
té que de conduire les hommes à la 
perteétion par des moyens qui foient 
praticables ; c'eft le but du chriftia- 
nifme ; & l’on peut avancer, avec une 
efpece de certitude ,quele fiecle de la 
philofophie étant celui de la vérité, 
on verra dans peu renaître le bonheur, 
& s'anéantir cette foule bizarre de 
loix, d'ufages anti-naturels, inventés 
par la cupidité pour tenir l’humanité 
aux fers. 

Les premieres années du mariage 
femblent quelquefois promettre une 
fuite non interrompue-de profpérités. 
On eft tenté de croire que des per- 
fonnes qui ont pañlé plufñeurs années 
dans la plus parfaite union, perfévé- 
reront ju{qu'’a la fin dans cet état de 
bonheur. Sans doute, les enfans nés 
dans cet intervalle cimentent un en- 
gagement qui, d'ailleurs, eft fondé fur 
de bonnes raifons, fur une convenan- 
ce qui s'eit perpétuée jufqu'ici. C’eft 
du moins leur effet ; mais il n’eft point 
produit cet effet que dans la fituation 
naturelle. Dans la fituation violente 
de lindiflolubilité du mariage , tout 
change ; le bien même devient mal ; 
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8z comme les caufes font hors de l’hu: 
imanité, les réfultats s’en éloignent 
toujours. ; 

Je connoïs un couple qui, pendant 
dix ans, fut l’image la plus reflemblan- 
te de Philémon & Baucis. Chaque en- 
fant qui leur naïfloit fembloit ranimer 
les feux de ces époux, & s'il ajoutoit 
un nouveau dégré à l’eftime, à l'ami: 
tié qui regnoient entreux ,; C’étoit 
fans affoiblir les droits de l'amour. Un 
revers dans la fortune du mari vint 
troubler la félicité de toute la famille, 
Ce n'eft pas que fa femme, que {es 
enfans lui témoignaflent moins de ten- 
drefle, qu'ils ne cherchaflent avec le 
même empreflement à prévenir fes 
defirs. Ils étoient pour lui les mêmes 
qu'auparavant. Ce n'eft pas non plus 
qu'il ne chérit fa famille. Il ladoroit, 
&c ellefit tout fon malheur. Voici com- 
ment. La perte qu'il venoit d’'éprou- 
ver le conduifit infenfiblement à en- 
vifager l'avenir: Îl y découvre toutes 
les horreurs qui accompagnent l'indi- 
gence ; quand un pere de famille s'y 
trouve réduit. Plus loin; il apperçoit 
Findiflolubilité des nœuds qui le re- 
tiennent à jamais dans cet état ; fort 
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courage eft abattu : il ne fe relevera 
pas. Dés-lors il prend la réfolution de 
borner fa poftérité ; il voudroit la pour- 
voir détruire. Malheureux ! dit-il , 
qu'ai-je fait ? Bientôt la mélancolie le 
ps ; fa femme effaye de la difli- 
per, & n'y pouvant réuflir , s'y plon- 
ge elle-même. De jeunes enfans qu’on 
accabloit de carefles , dont l'élément 
eft lagaicté, fe reflentent aufli-tôt du 
poifon qui confume leurs parens. On 
eft fâché qu'ils foient nés ; on les traite 
{ur ce pied-là. [ls s’habituent enfin à 
regarder leur exiftence comme le plus 
grand des malheurs. 

Jene penfe pas qu’un femblable mo- 
tif püt jamais opérer le divorce ; mais 
je foutiens que file divorce avoit lieu, 
on ne trouveroit que très-rarement à 
l'appliquer en ce cas. C’eft l'éternité 
du lien qui infpire le défefpoir. Dans 
le fyftèême de la diflolution du maria- 
ge , cet homme gémira fur fes pertes, 
fur fes prétentions détruites ; mais la 
crainte d'être quitté par fa femme éloi- 
gnera de lui l'idée de la quitter. Il y 
recourt comme à fa confolation , ou 
la fuit comme la caufe de fes peines. 
Voilà l'effet des deux loix. Il ne tom- 
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be pas dans le défefpoir , par la raï- 
fon précifément qu'il eft toujours à 
temps de rompre une union que des 
circonftances lui réndent à charge. Il 
fera donc de nouvelles tentatives pour 
le bonheur d'une famille qu'il aime. 
S'il réufüt , fa féhicité eft à fon com- 
ble. S'il échoue , le temps, qui for- 
tifie l'habitude, le retiendra pour tou- 
jours dans fa premiere chaine. [l ne 
s'agit fouvent que d'accorder du temps 
au repentir pour le difhper. 

Les malheurs , fomentés, accrüs par 
l’idée accablante de lindiflolubilité , 
ne tarderent pas à changer l'humeur 
du mari. De tendre & compatiffant 
qu'il étoit , il devint dur & d'une fo- 
ciété difficile. Sa femme atteignoit fa 
trentieme année , elle pouvoit encore 
infpirer des paflions. Elle lutta long- 
temps ; & fut enfin vaincue par la 
froideur & l'indifférence de fon époux. 
Je tire un voile fur les fuites. La for- 
tune revint à eux. Îi n’éroit plus temps. 
Des intervalles du crime , il n’eft que 
le premier qui foit difficile à franchir. 
Le retour de l’abondance fit deux cou- 
pables. 

Si je voulois peindre d’après le vrai, 
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je ne manquerois pas de modeles. En 
prenant mes tableaux au hafard , il 
n'arrivera pas moins que plus d'un 
leéteur sy reconnoitra. Je les vois 
ces époux féparés, aprés avoir donné 
le jour à deux enfans. Ils hfent mon 
livre, & l’arrofent de leurs larmes. 
L'aifance & la paix regnoient dans leur 
ménage. Îls ne fortoient des tran{ports 
de l'amour que pour entrer dans ces 
délicieux épanchemens du cœur , dont 
la fenfible & inquiete amitié connoît 
bien feule tout le prix. Ils fe difpu- 
toient , mais c'étoit le mérite de fe 
plaire mutuellement. Tout fembloit , 
en un mot , leur aflurer des jours fi- 
lés par la main du bonheur. | 

Le libertinage, pour qui rien n'eft 
facré , ne peut voir d’un œil tranquil- 
le le bonheur dont il ne jouit pas. Un 
de ces céhibataires qui, fous le triple 
front d'un hypocrite, promulgue des 
loix qu'il méprife, & prêche la pudeur, 
même enla violant , croit fentir aug- 
menter les privations. auxquelles 1l 
s’eft condamné, par la félicité de nos 
époux. Îl veut la détruire. Semblabie 
à ces anges précipités pour leur ré- 
volte, il ne lui refte que l'efpoir, tou- 
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jours vain, d'affoiblir l'horreur de fon 
fort, en la partageant. Pour réufhr dans 
fon deffein, il ne prend pas la forme 
d’un aimable étourdi , d’un inconftant 
qui ne cherche à triompher que pour 
chanterfa viétoire. Il{çair qu'il échoue- 
roitfousce mafque, que les juftes mé- 
fiances d’un mari, que les craintes d’une 
indifcrétion toujours certaine , lui fe- 
roient manquer fon coup. Il {çait que 
les grands vices ne s’allient bien qu’en- 
treux, que pour tromper la vertu, 
il faut parler fon langage. Il ne cher- 
che pas à plaire, il ne veut que fédui- 
re. Elevé dans ces maïfons que cor- 
rompt l'air de la fociété, & d'où la 
contagion reflue inceflamment, où 
l’ordre a la divifion pour bafe , où la 
vertu ne confifte que dans des grima. 
ces & la morale dans des mots, il 
pofléde tous les fecrets de l’artde trom- 
per. D'abord un pieux prétexte l’in- 
troduit chez les époux. Il cherche des 
modeles de vertu, il les vient pren- 
dre parmi eux. Augmenter leur félici- 
té n'eft pas en fon pouvoir, maisil 
veut l’épurer , la fundifier. Son état, 
qui détruit toute différence entre les 
{exes, le rend également cher au ma- 
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ri & à la fémme. Leur confiance lui 
eft acquife : il va les déshonorer. Il 
éiudie l'époux, lui découvre un dé- 
faut , le fait remarquer à fa femmequi 
lignoroit. Elle eft frappée : 1l groflit 


les objets, la plaint, fe place lui-mê- 


me dans un jour oppofé à celui du. 


mari, puis rabattant fur la condition 
des femmes, en exagere les incon- 
véniens , en réduit les plaifirs. Mais 
il eft des dédommagemens , des liber- 
tés permiles. ... Mais ne m’avez-vous 
pas dit que le mariage eft un lien fa- 
cré , inviolable ? Qu'un époux infi- 
dele eit un parjure , qu’une femme en 
ce cas jointun vol au premier crime, 
que tous deux étoient dignes des fou- 
dres du ciel? Je vous lai dit , fans 
doute, votre fituation alors m’étoitca- 
chée. D'ailleurs alors, peut-être, ne 
pouvois-Je vous parler différemment. 
Un intérêt plus vif m’anime , vos beaux 
jours languifient dans une uniformité 
qui en précipite le terme. La jouif- 
fance bornée au même objet ne mé- 
rite plus ce nom, c’eft l'infipide de- 
voir. La volupté ne vous fera jamais 
connue , fi vous ne fortez de ce cercle 
étroit. Ah ! croyez-moi ; fi le plaifir 
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eft un bien , il fautle répéter , le va- 
rier pour parvenir au vrai bonheur. 
La jeune perfonne avoit déja recu 
dans fon fein le poifon du dégoût. Le 
difcours du féduéteur excitoit dans fon 
efprit la curiofité, &cles pañlions dans 
fon cœur. Fille & femme de gens ver- 
tueux , vertueufe elle-même, elle 1g- 
noroit jufqu'au nom du vice , & 1l 
fuflir de le lui déguifer. N'étant pascor- 
rompue , elle fut bientôt féduite. La 
condition du ravifleur le forçoit au fi- 
lence ; fon impudence le décele. L’af-. 
faire éclate , &avec elle la fureur d’é- 
tre trahi & la honte d’avoir été per- 
fide. On fe {épare, on n’emporte que 
la haine & les remords d’une umion 
ui devoit être la fource intariflable 
dà ce que le plaïfir a de plus pur. 
Voilà un couple bien malheureux, 
fans doute , mais eft-il le plus à plain- 
dre ? Que deviendront les enfans d’un 
pére qui fuppofe qu'une premiere faute 
eft la fuite d’une multitude d’autres ? 
Il les regarde comme des étrangers, 
& la perpétuité du nœud qui lattache 
à une famille qu'il hait, fortifie fon 
reflentiment. La femme a pour elle 
la certitude maternelle. Sa qualité de 
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mere n'a rien d'équivoque; mais on 
ne lui doit pas laifler ces enfans ; mais 
elle n'a pas fouvent le droit d’aflurer 
leur fortune ; & quand elle lauroit , 
elle ne peut plus aimer fon mari, elle 
n'en chérira pas les enfans. 

Si le bonheur de tous les citoyens 
intérefle l’état, le bonheur des enfans 
l'intérefle plus efflentiellement , plus 
particulièrement encore. Ils font, com- 
me quelqu'un l’a dit très-fenfément, ils 
font l'épi, leurs pere & mere font le 
fût. Incapables de veiller à leurs inté- 
rêts , le foin en retombe fur la loi. 
Dans tous les cas de diflolution, elle 
doit être leur proteétrice, &, fans les 
difpenfer du refpeét facré qu'ils doi- 
vent à ceux qui leur ont donné le 
jour , fans examen de leur conduite, 
Jeur aflurer un état qui a été une con- 
diion de leur exiitence. 


LEGISLATION 
DU 


LV OR CES 


S 


QUATRIEME PARTIE. 


D és que la nécefité du rétabliffe- 
ment du divorce fera fentie par la 
fouveraineté civile, il ne reftera plus 
aucune difficulté fur le régime de cet 
ufage également avantageux, comme 
nous venons de le voir, au prince & 
aux fujets. Dans les pays régis par la 
volonté d’un feul, l’émifion d’une loi 
nouvelle n’eft fufceptible d’ancun em- 
pêchement, fi cette loi a l'équité pour 
baie & le bien général pour objet; 
parceque toutes les vues de ceux que 
le monarque confulte en ce cas, font 
inceflamment tournées fur l’honnèête 
& lutile. 

Îl ne feroit pas étonnant néanmoins 
que les légiftes d’une nation fe trou- 
vaflent à court fur le point que nous 
mettons en queftion. Quoiqu'il tien- 
ne au droit public dontils font inftruits, 
plus de huit fiecles de fufpenfion ont 
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placé le divorce aux fins de [e remarier 
après, dans une efpece d’oubli, & 
avec Jui la tradition & les loix. qui le 
fondent. 

Quand une fois les hommes font 
frappés d’une impoflibilité abfolue ou 
fuppofée, ils refflemblent à des che- 
vaux qui n’eflayent plus leurs forces 
fur HAS prR qui a réfiité à leurs pre- 
miers efforts. En vain le maréchal de 
Saxe, le préfident de Montefquieu & 
l'auteur des Corps politiques, ont ré- 
clamé le droit de la nature. Ce qu'ils 
ont dit du divorce a ghiffé fur les oreil- 
les de leurs lecteurs. On ne fuppofoit 
pas la pofhbilité du divorce, on étoit 
donc bien éloigné de fonger à le ré- 

ir ; & je n’ai trouvé de ma vie qu'un 
El homme de l’état commun qui, 
avant que la queftion s'élevât , ait ofé 
croire que l'indiffolubilité du mariage 
ne tint pas tellement à la religion, 


qu'on ne pût la briier fans fe rendre 
coupable aux yeux de la divinité (1). 


(1) Pourquoi , demandoït cet homme à des ju- 
rifconfultes, ne puis-je rejeter du fein de ma fa- 
mille une {emme qui la déshonore par fa fcanda- 
leufe conduite ? C’eit, Jui répondit-on , que la re- 
ligion ne le permet pas. On lui citoit S. Mathieu, 
qui dit que celui qui renverra fa femme, fi ce n'ef 
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On croyoit que le divorce tenoit 
à des points capitaux de religion ; on 
fe perfuadoit follement que Dieu a 
fait les hommes pour les rendre mal- 


pour adultere & en époufera une autre, fera lui- 
même adultere (1). Eh! difoit-:il, voilà précifément 
mon cas. La religion me permet donc de me fépa- 
rer d’une femme qui fait mon malheur , fans fe ren- 
dre heureufe, & d’en époufer une autre. Je triom- 
phe , l'Evangile eft pour moi. Il nous femble que 
vous avez raïfon , repliquoient les jurifçonfultes ; 
mais les doéteurs ne le prétendent pas. Notre hom- 
me fe fit copier le verfet de S. Mathieu & fut trou- 
-ver des doéteurs. N’eft-il pas vrai, meflieurs, leur 
dit-il, que je puis quitter ma femme adultere & en 
époufer une autre ? Non vraiment , lui répondit l'af- 
femblée. Mais, meflieurs, ce que je vous dis n’eft pas 
de moi; c’eft S. Mathieu , ou plutôtJ. C. lui-même 
qui l’a décidé. Tenez, voilà le paffage. Les doéteurs 
lurent , & après un moment de réflexion : connoif- 
fez-vous les Décrétales de Grégoire IX, les Extrava- 
gantes de Clément V, & le Concile de Trente ? Ils 
font contre vous. Je ne connnois nullement ces cho- 
{es, dit le malheureux mari. Je m'en tiens à l’'Evan- 
gile. Nous ayouons, lui dirent, en fortant, quelques 
doéteurs , que c’eft tordre l'Evangile que de refu- 
fer le divorce dans quelques cas, comme l’adultere ; 
mais ce n’eft pas nous qui avons décide le contrai- 
re , & nous ne pouvons rien changer. Adreflez- 
vous à la Puiffance civile : à elle feule appartient de 
rétablir une loi qui, en épurant les mœurs, rend les 
peuples heureux, & fait aimer la religion. 

Lorfque cette affaire fe pafla , elle ne fit aucun 
bruit, parceque , comme je l'ai dit, chacun défefpé- 
rant de réuflir dans fa demande, n’ofoit la former. 

(1) Quicumque dimiferit uxorem fuam , nif£ ob for- 

* nicationem , & aliam duxerit, mæchatur , & qui dimif- 
Jam duxerit, r1œchatur, Matth, 19. 9. 
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heureux : on adoroit , en gémiflant ; 
un ordre qu’on croyoit émané du ciel 
même. Les ouvrages fur cette matie- 
re, ont inftruit peu à peu ; il faut re- 
dire fouvent aux hommes la vérité , 
pour la leur faire fentir. Enfin, le Mé- 
motre fur la Population, qui parût l’an- 
née derniere, & qui fut fuivi du Ce 
de l’honnéte-homme , ont forcé d’ou- 
vrir les yeux fur uneindiffolubilité qui, 
en détruifant le bonheur de tant de 
particuliers , altere confidérablement 
le bonheur général. Ces deux ouvra- 
. ges apprivoiferent l’oreille au mot d- 

vorce , & firent d'autant plus d’impref- 
fion , qu'en en montrant la nécefhité 
politique,ils prouverent qu'ilétoit con- 
forme à la religion, & nous apprirent 
que la Pologne, État Catholique, en 
avoit l’ufage permanent. Le divorce 
devint la matiere commune des con- 
verfations , & tant d'hommes & de 
femmes intéreflés à rompre des nœuds 
qu'ils abhorent, & qui font déja rom- 
pus dans le fait , crurent entrevoir un 
remede au mal qui les accable. La con- 
tradiétion s’en mêla , parce qu'elle fe 
mêle de tout, & un fimple projet d’a- 
mélioration fut regardé par quelques 
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uns comme un bouleverfement total 
des loix préétablies. On s’attacha fur- 
tout à prévenir contre le divorce ceux 
qui ont le plus d'intérêt à fon rétablif- 
fement (1), & qui font le moins en 
état, par le genre de leur éducation, 
de juger du bien ou du mal qui peu- 
vent réfulter d'un arrangement qui a 
pour bafe un calcul profond & une 
chaine immenfe de réflexions fur la 
nature du bonheur particulier & gé- 
néral. 

Il fufñroit de lire l’hiftoire des temps 
où le divorce étoit un acte légitime, 
pour fe convaincre qu'alors les fem- 
mes & les enfans jouifloient de plus 
de bonheur qu'ils n’en poflédent au- 
jourd’hui. Il ne faut pas fe tromper foi- 
même : telle, qui fe croit heureufe au 
milieu du défordre, s’en impofe. Le 
chagrin fuit de près la vie déréglée, 
Les enfans, que linconduite de leurs 
parens rend libres dès la plus tendre 
enfance , n’attendent pas fouvent l’à- 

e mûr , pour fe repentir d'avoir joui 
d’une liberté qui leur coûte à la fois 
& leur fortune & leur fanté, C’eft à 


(1) Les femmes & les enfans, 
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cet âge qu'ils fentent, mais trop tard, 
qu'une éducation févere eft préféra- 
ble à une hberté fans bornes ; que le 
lus für moyen, le feul même d’être 
Le ,eft d’avoir de la vertu; qu'on 
ne l’acquiertpas toujours, pour l'enten- 
dre prêcher , & qu'un bon exemple 
vaut bien nueux qu'une multitude de 
préceptes. | 

: Loin quelintérêt des femmes & des 
enfans fe trouve compromis par le ré- 
tabliflement du divorce , il aflure, au 
contraire, aux uns & aux autres un état 
dont les prive très-ordinairement l’in- 
diffolubilité du mariage. Jamais aucune 
loi, même parmi les barbares, n’a négli- 
gé de pourvoir aux befoins de ces deux 
branches utiles & précieufes à tout 
Etat ; & que doivent-elles attendre 
d’une Doit dont tous les princi- 

pes font puifés dans l'humanité ? 
C’eft toujours l'exemple qui régit. 
ILeft le guide des hommes : fe confiant 
feulement en l'expérience , ne pour- 
roit-on pas répondre à ceux qui ne 
voient d'impofhibilité dans l’ufage du 
divorce que la difficulté de faire des 
Joix qui affuraflent, même à la partie 
coupable , un fort proportionné à fon 
état 
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état , & qui déterminaflent celui des 
enfans , que cette difliculté n’a point 
arrêté le genre humain dans l'exercice 
continuel qu’il a fait du divorce. En ef« 
fet que font devenus les femmes divor- 
cées & lesenfans nés avant le divorce 
depuis la création du monde ; que de- 
viennent ceux des pays où le divorce 
eft un acte légitime & permis, tels que 
tous les pays réformés, ceux de 'E- 
ghfe Grecque, & la Pologne ; que de- 
viennent enfin les maris & les femmes 
après le décès d’un des conjoints, que 
deviennent les enfans d’un premier lit? 
Voilà ce que deviendroient après le 
divorce & les hommes & les femmes 
& les enfans de tous les pays qui ne 
l'ont pas, s'ils l’'admettoient fans pro- 
mulguer de loi particuliere fur cet 
objet. 
Mais il n’eft pas à préfumer que la 
France, enadoptant le divorce, aban- 
donne cette utile établiffement au fort 
des anciennes loix matrimoniales. Elles 
{ont & trop diffufes & quelquefois trop 
féveres. Dans cette circonftance le 
pouvoir légiflatif déférera à des con- 
{eils pour parvenir au plus grand bien 


poffible. C'eft la conduite ordinaire 
| l 
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d'un miniftere éclairé, parce que plus 
il left, plus 1l fe convainc de limpof- 
fibilité de tout fçavoir & de tout con- 
noître par foi-même. 

Du concours des avis, fe formera, 
fans doute , à l’aide d’un choix intel- 
ligent, un code du divorce qui fera 
clair , précis & tel que chacun y re- 
connoîtra aifément fon droit. Ce fera 
peut-être un plan pour diverfes bran- 
ches de notre légiflation qui tiennent 
trop de l'incertain , & qui par-là in- 
troduifent l'arbitraire. 

Pour encourager nos citoyens, & 
même tous les peuples qui font dans le 
cas où nous fommes par rapport à l’in- 
diflolubilité du mariage, nous allons 
hazarder ici nos fentimens fur le ré- 
gime du divorce. Quoique les articles 
qui fuivent foient autant l'ouvrage de 
quelques jurifconfultes, quelenôtre, 
nous ne les propofons pas comme 
loi. C’eft feulement un apperçu de la 
maniere dont on peut régir le divorce 
en certain cas généraux. Malgré l’in- 
tention droite de fuivre la nature & 
la raifon , on s’écarte quelquefois de 
lune & de l’autre : cette erreur tient 
à notre foiblefle, Cependant la crain- 
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te de fe tromper ne doit pas retenir 
au point de ne rien propofer. Cette 
hardieffe n’eft coupable que lorfqu’on 
donne à fes avis le ton de l’infaillibité. 
Des confeils préfentés dans l’efprit 
du refpeét inviolable qu'on doit au 
pouvoir légiflatif, & dans l'intention 
d’en recevoir & d’être redreflé fi lon. 
a erré, ne fauroient avoir de fuites 
s'ils font vains. Si dans la foule quel- 
ques uns font bons, font adoptés 
comme tels, on jouit du plaïfir Ve 
& peut être trop peu commun, d’a- 
voir fait du bien aux hommes. 


Effai fur la Shane de répir le di- 


vorcée. 
Ar aor/tC R'ENCT 


Le mariage continuera d’être, com- 
ime il a toujours été, & comme l'exige 
la pureté du Chriftianifme , un lien Ê 
cré perpétuel & indifloluble , hormis 
dans les cas cy après déterminés. 


US AL ER © À 


Toute femme qui, fur la plainte de 
Ï 2 


fon mari, pourra être convaincue par 
la voie d'une information juridique, 
du crime d'adultere, fera dans le cas 
d'être par lui répudiée, c’eit à dire, 
rejettée du fein de fa famille, & elle 
fera condamnée par la Juftice, quand 
même le mari plaignant ne le défire- 
roit pas, à être renfermée pendant cinq 
ans dans un couvent de refuge, ou 
dans une maïfon de correétion & de 
travail, lun ou l’autre, fuivant la na- 
ture.des circonftances & la condition 
des parties. + 115 2196 


À 0 EL 


Dans tousles cas d’une répudiatiom 
ainfi prononcée pour crime d’adulte- 
re, le contraét civil qui unifloit les 
conjoints fera déclaré réfilié & dif- 
fous, avec pleine liberté au mari de 
_convoler en de fecondes noces , lort= 
qu'il le jugera à propos. : 


À: REA V2 


Pendant la réclufñion de la femme 
dégradée , le mari aura l’ufufruit de 
tous fes biens , à la charge de lui four- 
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mir une penfon alimentaire qui fera à 
l'arbitrage du juge ; mais qui, dans au- 
cun cas, ne pourra être nr forte que 
le dixieme de fon revenu , fuivant l’ef- 
time commune & le taux auquel il eft 
cottifé aux Impofitions du lieu où il de- 
meure, & à charge aufli par le mart 
. d'entretenir & d'élever convenable- 
ment les enfans, s'il y en a. 


ART. V. 


| Après les cinq années de réclufion, 
fubie par une femme répudiée , le mati 
devra lui rendre, s'ils n’ont point pro- 
créé d’enfans, la moitié de la dot qui 
lui aura été conftituée , & un quart 
{eulement , s'il ya des enfans ; pour. 
lui tenir lieu de fes alimens qu'il ne fera 
plus chargé de lui fournir dés-lors.Le 
furplus de la dot, enfemble les bagues, 
bijoux &c joyaux appartiendront en 
pleine propriété aux enfans , & le pere 
n’en aura la jouiffance que jufqu’à leur 
établiffement , (*} quelques puiflent 


(*) On comprend, fous ce nom , d’établiffement 
le cas où un jeune homme de condition fe trouve- 
roit d'acheter une charge militaire , de judicature 
&c. Dans le quel cas, c’eft à la prudence des ju- 


ges fupérieurs à prononcer fur l'obligation où font 
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être, les claufes du contraët de ma- 
riage fait entre les parties , auquel il 
fera dérogé de plein droit & parle 
feul fait de la répudiation; attendu que 
les conjoints ne pouvoient ni ne de- 
voient prévoir un tel événement en fe 
mariant. 


Ar es 2 VE 


S'il y a plufieurs enfans, & que l’un 
d'eux vienne à mourir, la faveur def- 
dits enfans, qui dès-lors doivent être 
d'autant plus chers à la loi, qu'ils fe- 
ront plus à plaindre dans la fciflion 
de leur famille, exige qu’en pareil cas 
les freres & fœurs fe fuccédent les uns 
aux autres, à l’exclufion d’un pere qui 
n'aura pu difimuler un M par af- 
feétion pour eux , & à l’exclufion d’une 
mere encore plus dénaturée qui fe fera 
expofée à perdre fes droits fur fes en- 
fans en les tranfmettant à une marûtre, 


ART. VII. 


S'il n’y a qu'un feul enfant, & qu'il 


les pere ou tuteur de diftraire ou d’aliéner les fonds 
qu’ils adminiitrent , pour faire les dites açquilitions. 
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vienne à décéder, la fucceflion appar- 
tiendra par égale portion au pere & à 
la mere, ou à leurshéritiersfi l’un d’eux 
étoit mort. 


.: 


AB Te LEE 


Un mari qui voudra intenter con- 
tre fa femme une demande en répu- 
diation, ne pourra être écouté en juf- 
tice , sil étoit prouvé quil a eu lui 
même une conduite & des mœurs re- 
préhenfibles ; mais ce fera alors le cas 
du divorce légal , auquel il°ne fera 
néanmoins procédé que comme a un 
remede extrême qui afilige la Reli- 
gion , que le vœu même - la loi re- 
poufle , mais devenu néceflaire pour 
éviter de plus grands défordres dans 
la fociété, & ce en la maniere feule- 
ment & pour les cas qui feront expli- 
qués cy après. : 


FN NC ET DE 


Les caufes pour les quelles le di- 
vorcelégal pars être pour{uivi, font : 
1°. La condamnation aux Galeres , au 
fouet, ou aubaniffement perpétuel pro- 
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noncée contre l’un des conjoints. 2°. 
La fuite de l’un ou de l’autre dans une 
terre étrangere fansmanifeftation préa- 
lable des motifs de cetabandonnement 
& avec de fortes raifonsde croire que 
l'abfent, quoique duement cité aux 
Prônes, aux marchés publics & à fon 
dernier domicile, n’a confervé aucun 
efprit de retour. 3°. La fureur &la 
démence. 4°. Une inimitié furvenue 
entre les conjoints , & démontrée ou 
par des /évices, & des mauvais traite- 
mens très-graves, ou par une diffa- 
mation publique & réciproque de l’ef- 
pece la plus griéve, ou par des embu- 
ches que l’un d'eux auroit dreflées con- 
tre la vie , l'honneur & la fortune de 
l'autre. 5°. Enfin une maniere de vi- 
vre fi diflolue, fi crapuleufe & fi li- 
bertine qu’elle ne puifle être fuppor- 
tée raifonnablement par celui des con- 
joints qui s'en plaindra. Ces cinq cau- 
{es ne pourront point être étendues par 
les juges à d’autres cas & au delà des 
termes de la loi. 


À REX 


L'action en divorce ne pourra s’in- 


D 
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tenter par commifhion levée ès chan- 
celleries des préfidiaux ou des parle- 
mens, mais elle devra s’introduire par 
requête, contenant l’expofé fuccinét 
des faits qui en fonderont la demande; 
& la connoiflance en appartiendra au 
juge ordinaire qui exerce la police 
dans l’endroit où les parties feront do- 
miciliées. L'appel de ces caufes fera 
portée en la chambre matrimoniale qui 
{era créée à cette fin dans chaque par- 
lement. 


AR TIRE 


Si les faits expofés dans la requête 
ne paroiflent point aflez graves au juge 
pour devoir opérer le divorce, il fera 
de fa prudence de fupprimer cette re- 
quête en la rejettant & d'inviter, dans 
le plus grandi{ecret, la partie mal con- 
feillée qui s’étoit plainte à tort, à ne 
point faire éclater fon mécontente- 
ment pour ne point altérer l'honneur 
de fa famille & troubler la paix de {a 
maifon par des plaintes inutiles, 


AR TS CORRE 


Unerequête étant préfentée aux fins 
de divorce , fi le juge trouve que la 
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matiere & les circonftances foient dif- 
pofées à l’admettre, quelque gravesque 
foient les faits, il ne pourra intervenir 
qu'un premier jugement pour ordon- 
ner la communication de la requête à 
la partie contre laquelle l’aétion en 
divorce ferainftituée. 


Amor: XHIL 


La caufe portée à l'audience , foit 
que les deux parties confentent au di- 
vorce , foit que l’une d'elles y réfifte , 
le juge n’en fera pas plus en droit d’y 
ftatuer à l’inftant même & d’une ma- 
niere définitive, mais il fe contentera 
préparativement d’ordonner, fur les 
requifitions de la partie publique, que 
les deux conjoints s’aviferont dans l’an- 
née, & cependant permis à la femme 
de fe mettre, ou dansune communauté 
religieufe , à fon choix , ou dans une 
maifon particuliere honnête, au choix 
de fon mari, ou en tout cas à l’eftime 
du juge , d’où elle ne pourra fe retirer 
avant l’année, fans la permiflion du 
dernier. 
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- Cette maniere de prononcer fera 
cenfée être une invitation au pafteur 
du lieu , aux perfonnes de la famille &c 
aux magiftrats même qui auront rendu 
la fentence , à s’entremettre, pen- 
dant l'intervalle de cette féparation 
provifoire , à réconcilier les efprits di- 
vilés des deux conjoints, dans les cas 
où l’incompatibilté de leurs humeurs 
ou l’irrégularité de leurs déportemens 
auroient occafionné la pourfuite du 
divorce. 


ART. AV, 


Dans les cas de condamnation de 
peine affliétive , de fuite ou de dé- 
mence, les enfans feront réputés du 
jour de la requête préfentée, orphé- 
lins de pere ou de mere du chef de ce- 
lui d'eux qui fera tombé dans l’un des 
dits cas, & il leur fera nommé un tu- 
teur, pour faireinventaire & veiller à 
leurs intérêts en la maniere accoutu- 


mée. 
À RTE XV 'E: 


Dans les cas expliqués aux nombres . 
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4 & s de l'article IX, il ne leur fera 
nommé qu'un Curateur momentané 
qui, sil ne peut empêcher, pour l’in- 
térêt de fes pupilles, que l’action en di- 
vorce ne foit fuivie, devra au moins 
voir ce qu'il y aura de plus avantageux 
à{tipuler pour eux dans la circonitan- 
ce, {oit par rapport à leur entretien & 
à leur éducation, foit par rapport àleur 
fortune & aux droits qui pourroient 
leur être acquis , en propofant au ju- 
ge, fur-tout, lorfqu'il feraen termes de 
prononcer fur le divorce, les arrange- 
mens & les expédients qu'il aura trou- 
vés les plus convenables à l’un & à l’au- 
tre de ce deux égards. 


AR TT... XV LE 


Il fera du devoir, tant du juge que 
de ce curateur, de s'informer foigneu- 
fement de quel côté font les débts 
les vices &c les torts, pour faire enfor- 
te que l'éducation & la garde des en- 
fans foient adjugées à celui du mari 
ou de la femme qui s’en trouvera le 
plus digne par fa conduite & {es fen- 
timens ; & pour peu que la réputation 
de l’un & de l’autrefoit équivoque, ou 
. que les juges eftiment néceflaire ou 
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convenable de retirer les enfans des 
mains des disjoints: les colleges, les 
couvents ou les hopitaux , inftitués à 
-ceteffet, feront leur retraite; & ce à 
-raïfon de leur condition. 


ART. XVIII. 


Comme il convient aux enfans de 
famille de feformer uneétat , avant que 
de fe marier, & qu'ils ny peuvent 
parvenir que par l’acquifition de char- 
ges militaires ou autres ; dans ce cas 
‘ils s'adrefferont avec leur tuteur au 
juge, qui pourra, fuivant les circonf- 
tances , leur permettre de vendre ou 
engager une portion de ces biens pour 
faire l’acquifition des dites charges, 
defquelles ils ne pourront plus difpo- 
{er en aucune maniere fans recourir 
à la juftice jufqu’à leur majorité. 


ACT: TXT 


Dans les cas ordinaires, les fils fui- 
vront le pere, & les filles la mere qui 
devra aufhi prendre foin des garçons 
en bas âge & qui n'auront point encore 
atteint leur fixieme année, 
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Si c’eft le mari qui pourfuit le di- 
vorce, 1l {era tenu de fe reconnoître 
débiteur envers les enfans de la dot 
qu'il a reçue de leur mere & de don- 
ner bonne & fuffifante caurion qui fe- 
ra reçue en juftice en la maniere or- 
dinare, tant pour le principal d’icel- 
le, que pour les intérêts qu'il fera obli- 
gé d'en payer de fix mois en fix mois, 
& toujours une demie année d’avan- 
ce, faute de quoi, 1l pourra être pour- 
fuivi au rembourfement, comme d’une 
dette ordinaire, à la requête du tuteur 
de fes enfans, qui feul aura qualité 
pour cela; & ce nonobftant, il n’en 
fera pas moins tenu de nourrir, entre- 
tenir & élever convenablement ceux 
des dits enfans qui feront reftés à fa 


charge. 


ART. TX, 


S'il n'éxifte point d'enfans, le mari 
pourfuivant le divorce pour l'une des 
caufes urgentes mentionnées ci-deflus, 
fans quoi {a requête ne pourroit être 
admile , n'aura d’autres offres à faire 
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e déreftituer la dotqu'’il areçue, &la 
emme , quifetrouvera dans les mêmes 
circonftances, n’aura d'autre renoncia- 
tion à dénoncer , quecelle de fon douai- 
re & de fes gains nuptiaux; mais il dé- 
pendra du miniftere & de la vigilan- 
ce de la partie publique, de faire con- 
damner l’un ou l’autre des deux, fça- 
voir celui qui aura donné occafon au 
divorce , à une aumône raïfonnable , 
au profit des maifons qui feront établies 
pour y recevoir les enfans des gens 
abfolument pauvres & hors d'état de 
gagner leur vie, & qui auront obtenu 
la permiffion de faire divorce; la quel. 
le aumône fera prife foit fur la dot, fi 
les torts font du côté de la femme, foit 
fur les gains nuptiaux, s'ils font du cô- 
té du mari, & même fur tous les deux, 
fi lestorts font réciproques & mutuels ; 
bien entendu, cépèndant que cetteau- 
mône devra fe régler fuivant la fortune 
& l’état des parties , & qu’elle ne 
pourra jamais excéder le tiers de lobe 
jet fur lequel elle fera prife. 


À Rr TrŒ4ZXIE 


Il y a lieu de croire que des mefures 
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auffi réprimantes, fur l'effet des quelles 
les deux parties auront eu le loifir de 
réfléchir {érieufement pendantletemps 
de leur féparation provifionelle, pour- 
ront empêcher que bien des divorces 
ne foient tentés, & que d’autres ne 
foient fuivis ; mais fi, apres l’année ré- 
volue, l’un des deux conjoints perfif- 
toit dans fa demande, & vouloit ab- 
{olument le divorce, le juge ne pour- 
ra plus alors différer de le prononcer, 
& ce quieft porté par les-articles 18, 
19, 20, & 21 lui fervira de regles 

our y conformer {a décifion touchant 
l'état & l'intérêt des parties. 


ART. XXIIL 
L'effet du divorce légal fera de 


remettre l'homme & la femme , en- 
tre lefquels il aura été prononcé, dans 
leur premier état de liberté, comme 
s'ils navoient jamais été mariés , fans 
€ependant que lun ni l’autre puiffent 
convoler en fecondes noces avant le 
temps fixé par la loi, à peine d’être 
rigoureufement punis. 


ART. XXIV 
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Ce temps fera de deux ans contre 
celui qui a pourfuivi le divorce , & 
d’un an feulement contre celui qui y 
a défendu ; &, s'il paroifloit, par des 
liaifons fufpectes de l’une des parties 
avec une perfonne d’unautre fexe, que 
le divorce n’ait été recherché que dans 
la vue déterminée de lépoufer en {e- 
condes noces, non-feulsment la dé- 
fenfe de fe remarier pourra être pro- 
Jongée, quant à elle, à un pluslong dé- 
lai, felon la prudence du juge; maisil 
fera du miniftere & de la vigilance de 
la partie publique de requérir, en pa- 
reilcas,uneinterdiétion relative, pour 
le fait de mariage, contre de telles per- 
fonnes, & de pourfuivre leur punition 
la plus exemplaire, fi elles s’avifoient 
d'y contrevenir. 


ART. XX VE 


Enfin, il conviendra de dire, qu’a- 
près qu'une même perfonne aura ufé 
deux fois du divorce légal , elle ne 
pourra convoler à des nouvelles no- 
ces qu'avec l’autorifation du magif- 
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trat,& que celui oucelle, quil’époufera 
en troifiemesnoces, ne pourra être ad- 
mis , que fous des ne: graves, à in- 
voquer le bénéfice des loix pour de- 
mander à s’en féparer. 


CIO N °C EUFSFERNERR 


CC E feroit ici le lieu de répondre 
à quelques objeétions qu’on a faites 
contre le divorce ; mais quel arran- 
gement eft fans inconvéniens ? Il fe- 
roit plus rare encore d’en trouver un 
qui fut à l'abri des objeétions. La per- 
feétion même n’en eft point exempte. 
Ine s’agit, pour aller au grand bien, 
que de choifir, entre les divers fyfté- 
mes , celui dont les avantages l'em- 
portent. 

Les feules objeëtions recevables 
contre un projet, dans des temps auf- 
fi éclairés que le nôtre , feroient cel- 
les qui naïîtroient de la lézion de la 
religion, de l'intérêt du pouvoir ci- 
vil, ou de celui des particuliers. 

Le divorce, en rendant aux humains 
une liberté dont il femble qu'on n’a 
jamais pû raïfonnablement le priver, 
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Jeur fait aimer la religion, & ramene 
à la vérité une multitude que des loix 
trop contraignantes éloignoient. Vrai 
principe de concorde & de fécondité, 
il fortifie le gouvernement qui l’ad- 
met, en multipliant le nombre des fu- 
jets, & fur-tout enlesrendantheureux. 
Qu’après cela on objeéte contre le 
divorce, qu’on a bien de la peine à for- 
mer une fortune affez confidérable pour 
fe marier une fois ; qu'il fera plus dif- 
ficile encore de parvenir à de nou- 
velles noces ? Je répondrai qu'il im- 
porte peu au bonheur de l'Etat qu'il y 
ait beaucoup de ménages très-riches: 
il Lui fufhit qu'il y ait un grand nom- 
bre de ménages très-peuplans. À l’ex- 
ception d’un petit nombre de princes, 
de grands, obligés par état defigurer,& 
chez lefquels doit fe manifefter la fplen- 
deur de la monarchie, les fortunes im- 
menfes , loin d’étreutiles , nuifent. On 
en fentlaraifon; on l’a éprouvé. La plus 
grande fubdivifion dans les fortunes 
décele une grande fubdivifion dansles 
énérations : elle eft l'annonce d’une 
écondité qui eft la bafe de la richefle 
& du bonheur des familles, & en- 


2 
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fuite du bonheur général de la répu- 
blique. 

Rien de mieux établi que les ma- 
tiages de convenance ; mais il faut 
que la convenance s’étende jufqu’au 
ooût & à l’inclination des perfonnes 
qui contraétent. Que les avantages pé- 
cuniaires déterminent en quelques 
cas, à la bonne heure ; mais s'ils l’em- 
portent fur le fentiment de répugnan- 
ce ou de haine, fi ces avantages font 
renoncer au devoir & au befôin de fe 
donner une pofterité, ou portent à la 
réduire au moindre terme, alorsilfaut 
les rejetter ; parceque les vues de la 
nature & de la religion font les plus 
génériques, & {ont celles qu'il eft le 
plus indifpenfable de remplir. 

Lequel eft le plus utile à l'Etat d’un 
particulier riche de 100 mille livres 
de rente ,fans enfans, ou d’un autre par- 
ticulier qui en poflede autant, mais qui 
a cinq enfans ? 

Le premier ne peut confommer fon 
revenu en utile ; il faut néceflairement 
40 en dépenfe une partie en un luxe 
rivole. 

Je fuppofe qu'il dépenfe pour fa 
table + +  -120000 Liv: 
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liv. 
Pour fe loger & s'habiller - 10000. 
Pour le domeftique utile - 10000. 


Pour fes menus plaifirs - 10000. 


Ce qui fera un total de - - 50000. 
Il lui refte so mille. livres qu'il dé- 
penfe en un luxeinutile. C’eft-à-dire 
qu'il dérobe aux terres 4 payfans qui 
ne produifent plus rien , & qui pri- 
vent la nation d’un produit d’au- 
moins 400 francs; que pour fa part il 
occupe au moins fix ouvriers en cho- 
fes inutiles, qui vivent & qui, à la vé- 
rité, payent l'impôt fur leur confom- 
mation, mais qui vivroient & quipaie- 
roient, non en déduétion de la mafle 
circulante d’efpeces, mais fur le pro- 
duit des matieres premieres qu'ils ex- 
tirperoient du fein de la terre, & dont 
le refte, après leur nourriture prife & 
-Pimpôt payé, iroit fe confondre dans 
la mafle de la richefle publique & 
laugmenteroit réellement. 

Il réfulte encore de cet arrange- 
ment , un inconvénient : c’eft que le 
valet demeure célibataire , & que 
l'ouvrier attiré dans la ville sy cor- 


“rompt, y peuple peu, & qu’aulieu de 
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remplir dans les champs ou dans les 
arts utiles fa vraie deftination , il dé- 
- truit la proportion qui doit regner en= 
tre le producteur &1e confommateur : 
en forte que, d’un côté on ôte le nu- 
méraire d'hommes utiles, & que de 
l'autre on augmente la clafle indif- 
férente au moins, fi elle n’eft deftruc- 
tive. (1) Cependant il faut obferver 
que la claffe des produéteurs, dans un 
pays tel que la France, abondant en 
denrées de toute efpece, ne fera pas 
moins riche à proprement parler, lorf- 
qu'elle fera portée au plusgrand nom- 
bre, parceque tout ce qui pourroit ar- 
river de fa progreflion immenfe feroit 
see regorgeàt de chofes utiles. Elle 
eroit donc riche en ce fens, qu'elle 
auroit furabondamment le néceffaire , 
& pauvre en ce fensfeulement, qu’elle 
feroit privée du fuperflu. Mais, le cas 
arrivant, nul inconvénient ne s’enfui- 
vroit : de l'abondance de lutile nai- 


(1) » Lorfque dans une contrée le rapport de 
» ceux qui travaillent à ceux qui ne font rien, va 
» toujours en diminuant , il faut à la longue que les 
» bras qui s'occupent ne puiflent plus fuppléer à 
» l'inaétion de ceux qui demeurent oïfifs & que la 
» condition de la fainéantife y devienne onéreufe à 
» elle-même». Encycl, art. Egypte. 
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troit naturellement lagréable; & le 
befoin des voifins convertiflant nos 
denrées en or, nous aurions bientôt 
l'avantage de la balance dans le com- 
merce. C’eft alors que toutes les claf- 
fes de l'Etat auroient , chacune, l’ef- 
pece de richefle qui leur convient. 

Nous fommes dans unefituation con- 
traire. Aufli avons-nous un numéraire 
confidérable de richefle circulante ; 
nous fommes riches de repréfentation. 
Si nous continuons à dépeupler nos 
campagnes , il faudra néceffairement 
que nous échangions une partie , & 
peut-être une partie confidérable de 
notre richefle de convention , contre 
une portion de la richefle réelle de nos 
voifins, qui nous manque. Qui rempla- 
cera cette dépenfe? Ce ne peut être 
le commerce. Elle ne peut être rem- 
placée que par un produit réel tiré du 
fond de la terre & de l’apprêt des ma- 
tieres premieres. Mais pour extirper 
du fol un produit qu'il renferme , il 
faut des bras ; il eft donc bien demon- 
tré que des mariages pauvres & peu- 
plans , font préférables à des mariages 
riches & ftériles. 
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LE DIVORCE. 
RÉCLAMÉ. 


Par MADAME 14 COMTESSE DEX*%A 


AVERTISSEMENT. 


Onimprimoit les dernieres feurlles de la 
l'égiflarion du divorce, lorfque le Di- 
vorce réclamé e/? parvenu à l'éditeur. 
Comme ce petit morceau eff relatif aux 
deux précédens & qu'il eft très-intéref- 
Jant par lui-même, on a cru que le lec- 
teur le verroit avec plaifir à leur Suite, 


LE D FVORCE : 
RG IN A NT EL 


PAR MADAME LA COMTESSE DE “4, 


Li de gémir dans le filence, je 
memprefle à chercher de la confola- 
tion auprès de ceux qui {çavent plain- 
dre. Siles arbitres de mon fort ne m’é- 
coutent pas , ils font indignés de pro- 
noncer fur la deftinée des hommes. 
Ceux qui riront de mes peines, font 
aufh barbares que celui de qui je les 
tiens. Je ne me détermine qu'avec ré- 
pugnance à afficher mon état ; mais la 
néceflité prévaut. Je fens de quelle 
utihté il eft de préfenter à la légiflation 
le tableau de mes malheurs. 

J'étois orpheline à l’âge deneufans; 
ma fortune 8 mon éducation furent 
confiées aux foins d’un tuteur qui ad- 
miniftra mes biens avec beaucoup de 
zele. Il me fit élever dans un couvent, 
où j'ai vécu dans la paix, jufqu'à l'âge 
de dix-fept ans. Ce fut alors que M: 
le Comte de * * * Colonel du régiment 
de ** m'offrit fa main. Îl m'étoit ailie ; 
& {ous ce prétexte, on lui permettoit 

à 
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de me voir afliduement. Il connoiïfloit 
l'état de ma fortune : c’eft ce qurle dé- 
termina, fans doute, à me faire fa cour. 
Le comte de *** me parut empreflé à 
me plaire. Je fus fenfible aux atten- 
tions qu'il eut pour moi. Je crus qu'il 
m'aimoit ; & mon cœur , fans expé- 
tience, pafla infenfiblement fous les 
loix de mon tyran. Oui, cruel ! je r'ai 
aimé ; & je r'aimerois encore , fi tu 
avois donné quelque prix à la tendreffe 
qui m'enchainoit à toi! 

Après avoir obtenu l’aveu de mes 
fentimens, que j'étois trop naturelle 
pour taire, le comte de *** obtint, 
fans peine , le confentement de mon 
tuteur. On détermina le jour de notre 
union ; & j'allai gaiement prononcer 
le vœu fatal qui a été le principe de 
tous mes maux. 

Je confidérois le mariage, comme la 
fource des délicesles plus pures. Il me 
fembloit que ce n’étoit que dans cet 
état qu'on devoit fentir ce que l’amitié 
& la confiance ont de plus doux. Je 
ferai fon amie , me difôis-je ; il fera le 
mien ; 1] préviendra mes goûts; je de- 
vancerai les fiens. Nous jouirons de 
cette paix qui entretient l'ame dans la 
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férénité. Dans un fiecle pervers, je lui 
donne un cœur tendre £ vertueux :1l 
fera reconnoiflant ; & je ferai heureu- 
{e. Voilà le point de vue fous lequel 
j'envifageois l’état que j'étois fur le 
point d'embrafler, il me paroïffoit at- 
trayant. 

Peu de temps après notre union, je 
découvris mon erreur. Le Comte de*** 
donna l’effor à des paflions qu'il avoit 
eu l’adreffe de mafquer ; j'efluyai même 
quelques brufqueries qui altérerent le 
calme de mon cœur. 

Les premiers mois de notre mariage 
s’étoient écoulés dans la gêne & l'in- 
différence, lorfque nous partimes pour 
B... (c’eft une des terres que mes pe- 
res m'avoient laiflé : elle avoit été le {e- 
jour de mon enfance. ) Cette folitude, 
qui avoit eu pour moi tant de charmes, 
me devint infupportable. Mon ame 
n'étoit pas fenfble aux beautés de la 
nature, Mes yeux ne s'ouvroient que 
pour verfer des larmes. Mon fort étoit 
déja cruel, Fétois jeune; & je pré- 
voyois avoir long-temps à fouffrir. Je 
fentois ma fituation. Je croyois avoir 
connu le caraétere du Comte de ***; 
je n'avois pas imaginé que les hommes 
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euffent l’adreffe de fe contrefaïre pour 
féduire l'innocence. Comment l’aurois- 
jefçu?... De qui laurois-je appris ?.… 
Dès que je m'apperçus que J'étois en- 
ceinte, je mempreflai à porter cette 
nouvelle àmon mari. J'efpérois qu'en 
faveur de mon état, il donneroit quel- 
ques relâches à mes maux. Efpérance 
vaine ! Ce fut alors que je découvris 
{es intrigues avec ma femme de cham- 
bre. Elle devenoit tous les jours plus 
impéricufe. Mademoifelle Laurette me 
donnoit des loix. Je d’épendois de deux 
“tyrans. 

Les neuf mois de ma groflefle fe 
font écoulés dans les larmes. C’eft au 
milieu des douleurs aiguës de l’enfan- 
tement que mon efprit a goûté quel- 
que rélâche : que ne peut l'amour ma- 
ternel !.. Dès que je fus retenue dans 
mon appartement , je ne vis que très- 
peu le Comte de ***; fervie par des 
gens qui lui étoient entiérement dé- 
voués , je ne pouvois donner ma con- 
fiance à perfonne. Tous craignoient de 
me plaindre. Tous me paraïfloient in- 
{enfibles. J’étois malheureufe. Au mo- 
ment que mon fils vit le jour, je l’ar- 
rofai de mes larmes; je pleurai fur 
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fon fort & fur le mien ; je plaignis 
encore plus fa deftinée que la mienne. 

J'étois à peine relevée de mes cou- 
ches, qu'un jour, à quatre heures du 
matin, mon mari entra dans mon ap- 
partement & me dit... Madame , je 
vous prie de vous préparer à partir... 
Oui , Monfieur. Puis-je fçavoir pour 
où ?... Pour... je n’en pus entendre 
davantage : il fortit. Je queftionnai 
mon laquais : je lui demandai s'il fça- 
voitoù M. comptoitaller. Il merépon- 
dit qu'il ne fçavoit pas pofitivement ; 
mais que Mademorfelle Laurette par- 
loit depuis quelque temps d’un pro- 
chain voyage de Paris. Je ne doutai 
point que Mademoifelle Laurette ne 
fut inftruite des projets de mon mari. 
L'efpoir de trouver dans la capitale 
des parens & des amis qui me plain- 
droient, & qui travailleroient de con- 
cert à reétñer la conduite de mon 
époux, me donna la force de fuppor- 
ter les fatigues du voyage. Je monta 
feule dans une voiture, ayant mon fils 
dans mes bras. Ses regards fufpendi- 
rent le fouvenir de mes peines. Hélas! 
je l'ai alaité, ce cher fils, j'ai pris foin 
de fes premieres années ; j'ai fortifié 
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fon tempérament ; j'ai fait ce que j'ai 
pu. Au moment que je me préparois 
à mettre dans fon cœur le germe des 
vertus , fon pere me l’arrache ,,m'n- 
terdit les droits de mere & le fouftrait 
à mes foins. Je me jette aux pieds du 
ravifleur de mon fils, j’embrafle les 
genoux de mon perfécuteur ; & mes 
me m'attirent un Coup, qui me 
aifle trois heures fans connoiflance. 
Mere infortunée! tel fut le prix deton 
zele & de ta tendrefle. On tranfporta 
mon fils dans une maïfon étrangere ; 
Chez la mere de ma femme de cham- 
bre, où il eft mort après trois mois, 
prive de tousfoins. Cruel époux !. 
Barbare |. Pere dénaturé ! .… 

Je m'étois flattée d’être moins.:mal- 
heureufe au milieu du grand monde, 
que dans la folitude de B... ; 6 c’eft à 
Paris que j'ai pleuré la mort de mon 
fils ; c’eft à Paris que j'ai figné l'acte de 
la vente de prefque toutes mesterres, 
pour faire honneur à une partie des 
dettes de mon mari. C’eft là que je l'ai 
vu difliper fon bien avec des femmes 
livrées à la débauche , qui venoient 
me braver chez moi à la faveur des ta- 
lens. Combien de démarches n'ai-je 
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pas été obligée d’y faire , pour appaï- 
fer fes créanciers. J'ai vu faifir ma gar- 
de-robe & mes bijoux. J'ai été dans 
l’opulence ; & je fuis fur le point de 
manquer de tout. Ma fortune & ma 
fanté ont été les viétimes des débauches 
de mon époux. 

Voilà ma fituation. Elle m'autorife 
à m'élever hautement &avec confian- 
ce contre cette partie des loix , qui 
‘bien loin de parler en ma faveur , eft 
-journellement interprétée à mon défa- 
vantage. Fatiguée du joug tetrible qui 
m'accable , il y a quelque temps que 
je confultai un des plus célebres avo- 
cats du parlement de Paris. Je lui dé- 
taillai les motifs preflans qui me déter- 
minoient à demander la diffolution de 
mon mariage. Sa raifon les trouva plus 
que fufhfans ;.mais fa fcience des loix 
vint à la traverle; & il me dit que je 
devois abfolument renoncer au projet 
du divorce; qu'une telle demande ex- 
citeroit la rifée de mes juges ; que je 
ne trouverois point d'avocat quivou- 
lut fe charger d’une pareille caufe ; 
qu’elle étoit abfolument oppoiée à nos 
loix; mais que je pourrois obtenir un 
arrêt de féparation, fi je prouvois que 
i 


160 Réclame. 


mon mari meût maltraitée, ou que 
ma vie n’eft pas en fùreté , tandis que 
j'habite avec lui. Souvenez-vous, Ma- 
dame , me dit-1l, qu'il faut des preu- 
ves authentiques ; fans quoi vousvous 
expoferiez à commencer un procès que 
vous ne verriez peut-être jamais finir ; 
& vous pourriez être condamnée Fo 
des juges qui vous plaindroient, fans 
qu'ils euflent pu vous fecourir, quoi- 
u'ils fuflent convaincus de l’horreur 
à votre fort, & perfuadés de la juf- 
tice de votre droit. | | 
Quoi ! il y a des hommes faits pour 
‘prononcer fur la deftinée de leurs fem- 
blables ; faits pour fecourir linfortu- 
né, pour punir le crime, pour mettre 
la vertu en honneur & à l'abri de la 
‘pourfuite des méchans ; & ces hom- 
mes , qui ont l'autorité dans leurs 
mains &c l'équité pour guide, laiffent 
le malheureux dans l’oppreflion; quand 
d'un mot, d'un feul mot, 1ls peuvent 
le foulager, l'aider , le délivrer ! Quoi 
malgré le cri de leur confcience , ils 
condamnent le juite qui ne réclame 
ue l'autorité de la Juftice , qui n’eft 
Dhpiée que fur elle feule ! Ils condam- 
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nent fous prétexte qu'ils font obligés 
de fe conformer à certaines regles éta- 
blies ; qu'ils font obligés de facrifier le 
bien particulier au bien public : com- 
me fi le bien public ne réfidoit pas ef- 
féntiellement dans le bien particulier ; 
“comme fi le bien de l'Etat ne prove- 
noit pas du bien particulier. Que de- 
viendra donc le malheureux? Qui me 
fecourra ? Dois-je me délivrer moi- 
même de mes maux? Dois-je m’arra- 
cher la vie? Grand Dieu ! combien de 
fois la crainte de tes jugemens n’a 
t-elle pas fufpendu les effets de mon dé- 
fefpoir ! J'ai eu la force de furvivre juf- 
qu'à préfent à la douleur & à la fervi- 
tude ; mais mon courage eft épuilé. Je 
ne réponds plus de rien. Mimiftres des 
loix ! c’eft à vous à prévenir le crime. 
Je demande la diflolution de mon 
mariage ; & ma demande eft fondée 
fur l'exemple de tous les peuples de la 
terre, parmi lefquels le divorce eit en 
ufage depuis que l'univers exifte ; elle 
eft fondée fur la parole même de Je- 
fus-Chrift , qui a dit: Celur qui aura 
renvoyé fa femme, a moins quete ne foit 
pour caufe d’'aduliere, & en‘aura époufé 
une auire , et un adultere lui-même ; & 
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celui qui prendune telle femme , efl éoa- 
lement un adulrere. 

Le divorce a eu lieu parmi les fide- 
les juiqu'au neuvieme fiecle : 'iftoire 
de l'éghife eft mon garant. Cette Iuf- 
toire nous apprend que les faints en 
ont fait utage. Je cirerai entr'autres Ste. 
Fabiole : (1) Elle avoitépoufé un hom- 
me ficorrompu, qu'elle fut obligée dele 
quitter ; & elle fe maria à un autre, fe- 
Jon les loix de ce temps-là. Les pre- 
muers chrétiens plus rapprochés de la 
lumiere doivent être nos modeles. Par 
quelle fatalité a-t-on profcrit parmi 
nous une loi adoptée & fuivie par les 
Juifs & par les chrétiens ? L’efprit qui 
gouvernoit l'églife avant le neuvieme 
fiecle n’eit-il plus le même? Les Polo- 
nois ont-ils un évangile différent du 
nôtre ? Ceci mérite une attention par- 
ticuliere. Il eft de fair que le divorce 
_s’eft conftamment foutenu dans toute 
l'étendue de la Pologne, & s'y main- 
tient toujours avec la même hberté & 


pour caufe d’adultere , & pour caufe 


d'incompatibilité. Je cite un Etat ca- 
tholique romain ; ainf , les décifons 


(1) Cette Anecdote eft rapportée dans l'Hiftoire 
de l'Eglie du se. fiecle, 
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de l'églife moderne, fur cet article, 
né font pas fans reftriétion. Il eft évi- 
dent que fi j'étois née Polonoïfe , je 
n'aurois pas à combattre ce préjugés 
Les loix eccléfiaftiques & civiles me 
tendroient une main fécourable ; jeren- 
trerois dans mes premiers droits, je re- 
ceviendrois libre; je pourrois porter 
mon cœur & ma main à un époux di- 
gne de l’être. Au refte la liberté de di- 
vorcér ne peut jamais dégénérer en 
abus. Jettons un coup d'œil fur les na 
tions qui en font ufage ; & nous ver- 
rons que les défunions conjugales y 
font beaucoup plus rares que dans les 
Etats où le lien du mariage eft indiflo- 
luble. Qu'on le rétabliffe parmi nous ; 
qu'on le permette; qu'on l'autonife, & 
on verra que c’eft le moyen le plus 
für d’en bannir les effets ou de réta- 
blir les mœurs. Les parens plus cir- 
confpeéts dans les engagemens que 
contratteroient leurs enfans , ne les 
facriñieroient ni à ambition, ni à la 
vanité. L’efpoir du divorce , qui ref- 
teroit à la viétime, mettroit un frein 
à la cupidité des peres & des meres. 
À l'examen de la Rues , fe joindroit 
l'étude du caraétere, Chacun voudroit 
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fe connoitre avant de s'engager, pour 
ne pas courir les rifques dela défunion; 
& par conféquent ceux du divorce. 
Les hommes ne penferoient plus à fé- 
duire de jeunes héritieres , pour jouit 
de leurs fortunes, & les regarder com- 
me des femmes étrangeres le lende- 
main de leurs nôces. Un jeune étourdi 
ne diroit plus : « J'époufe , dans peu, 
» Mademoifelle de... Elle eft riche: 
» c’eft un parti qui me convient. J'a- 
» voue qu'elle eft laide, aufli m’eft- 
» elle très-indifférente : je ne l’aime- 
» tai jamais... Qu'importe ? Jenela 
» gênerai pas. Elle aura fon apparte- 
# ment ; j'aurai le mien. J'époule une 
» femme que je ne fçaurois aimer ; 
» mais, pour cela, je n'enfevefirai 
» pas mes beaux jours. J'ai le cœur 
» aflez fenfible encore pour en aimer 
» trente au lieu d’une ». Jeune fou ! 
Ton cœur eft vicieux, & ton ame 
n’eft pas affez délicate pour goûter les 
délices d’un mariage aflorti qui doit 
être le centre du vrat bonheur ! Une: 
jeune coquette ne diroit plus : « Mar- 
» quis , apprenez une nouvelle ! Ima- 
» gineéz- vous que Je me marie au pre- 
» mier jour avec le duc de*** mais... 
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Out, je vous entens..… Que voulez- 
vous? Ce mariage plait à ma mere. 
» En effet le duc de * ** eit extrême- 
» ment riche ; & je partagerai fon 
» opulence : il me fervira de piédef- 
» tal ». Le divorce admis, la façon 
de penfer & le langage de cette Belle 
ne feront plus les mêmes. Elle crain- 
dra que cet homme de bonne foi, fon- 
dé à fe méfier , ne voie fa conduite; 
& {es intrigues galantes autoriferoient 
fon époux à profiter des droits du 
divorce. Ce remede infaillible pour le 
duc de ** * feroit prévu par la jeune 
ambitieule , qui craindroit de devenir 
un objet de rifée & de fcandale. Elle 
prendroit un mari moins opulent ; 
mais felon fon cœur : & les maria- 
ges en feroient plus heureux. 

L'idée la plus flatteufe à l’homme ; 
eft de penfer qu'il eff libre : mais j’envi-. 
fage la liberté dans un engagement ten- 
dre, honnête & vertueux ; dans les 
liensque contraétent deux époux, qui 
ont cette fympatie de cœur & d'ef- 
prit que rien ne peut détruire ; qui re- 
gardent comme de nouveaux liens le 
gage qui vient de leur union ; qui fe 
font un plaifir de la follicitude que 
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donne l'éducation de leurs enfans; qui 
ont l’efpoir d'être fecourus dans leur 
vieilleffe, fans {e livrer aux mains avi- 
des d'une famille étrangere. Cesfortes 
d'engagements portent des chaînes plus 
douces que Ja l'herté même. Le moyen 
de les maintenir & deles multiplier, eft 
de laifler à ces époux, l’efpoir de lin- 
dépendance au cas qu’ils ceflent de s’ai- 
mer & de fe convenir. Voilà comment 
on banniroit ces guerres inteftines , 
qui empotfonnent la vie de tant de 
malheureux ; voilà comment on étouf: 
feroit ces haines &c ces difcordes qui 
portent une atteinte manifefte à l'édu 
cation des enfants, & aux progrès de 
l'Etat du côté de la population , qui 
diminue à proportion des méfintel- 
hgences des ménages. Îl eft évident 

e ces Hop domeftiques, 
multipliées à l'infini, enveniment les 
familles les unes contre les autres, 
divifent les Citoyens, & font une 
fomme de malheurs dont l'Etat fe 
reflent. Les arrêts de féparation 
adouciflent les maux de l'époux in- 
fortuné où de la femme -malheu- 
reufe ; mais ils ne les détruifent pas. 
Pourquoi énervér les forces de: Lu 

tat © 


Le Divorce: . 16% 


tat ? Pourquoi ravir les droits de l’hu- 
manité , OU pourquoi ne Ni rétablir 
le divorce qui a exigé pendänt près de 
neuf fiecles dans toute la chrétienté , : 
& qui fubfifte encore dans une des” 
plus vaftes contrées foumifes à l'églife 
catholique romaine , fans qu'il y de- 
énere en abus. Où le divorce eft éta- 
Hi, les époux font toujours heureux. 

Ces aflertions me femblent mériter 
l'attention du gouvernement en gé- 
néral, & fur-tout celle du premier mi- 
niftre des loix , qui faifant tomber les 
fers de tant de malheureux, mériteroit 
infiniment de fes contemporains & de 
la poftèrite. 

Pour prévenir la faufie opinion de 
quelques perfonnes , qui réjetteroient 
peut-être fur le defir que j'ai de me re- 
marier, l’origine de mes idées fur le 
divorce, je leur protefte d'avance que 
tous mes defirs fe bornent à pañler le 
refte de ma vie dans une folitude reli- 
gieufe , éloignée des plaifirs du mon- 
de, & des tourmens affreux de mon 
état aétuel. Convaincue que j'ai plus 
de force qu'il n'en faut, pour foutenir 
mes engagemens avec Courage, je me 
{uis crue en droit depréfenter aux yeux : 
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des fages, mes idées & mesfentimens. 
Quand bien même cette démarche ne 
produiroit pour moi qu'un bonheur im- 
arfait, fi elle devient fruétueufe pour 
Les malheureux ; ce fera beaucoup : 
j'aurai à m'applaudir de l'avoir faite. 
J'ai fait pañler ces réflexions à un 
magiftrat de cette ville. L'avis de cet 
homme aufli célebre par fa vertu & 
par fes connoiflances que par fon zele 
pour le bien de l'Etat, devroit être de 
quelque poids. Voici fa réponfe fidel- 


lement tranicrite. 
MADAME, 


» J'ai lu... que vous m'avez fait 
» lhonneur de me communiquer. Jai 
» été penétré de votre fituation. Les 
» rai{ons que vous donnez pour le ré- 
» tabliflement du divorce font juftes 
» & preflantes; mais il eft à craindre 
» qu'un préjugé enraciné depuis plus 
» de huit cens ans, ne prévaille en- 
» core long-temps. Oui, Madame , le 
» divorce a été en ufage chez tous les 
» peuples de la terre. La loi de Dieu 
» l’autorifoit parmi les juifs & parmi 
#» les chrétiens; mais Nicolas I. s'éri- 
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‘geant en réformateur des loix divi- 
nes, naturelles & civiles l'abrogea 
dans le neuvieme fiecle. La républi- 
que de Pologne eft le feul Etat en- 
tre tous ceux qui font foumis au faint 
fiege , qui n'ait pas voulu adhérer 
fur cet article à la décifion des pa- 
pes. Ellea conftamment maintenu la 
loi du divorce , & elle la maintien- 
dra toujours fi le bonheur de fes ci- 
toyens lui eft cher. 
» Votre façon de penfer , Mada- 
me, eft conforme à celle de tous les 
hommes vraiment politiques , que 
nous avons eu : comme Meflieurs de 
Montefquieu, de Lavie, l’auteur de 
l'Autorité du Clergé & du Maot/ffrar, 
&c. L’objeétion qu’on fait aux par- 
tifans du divorce, roule ordinaire- 
ment fur le fort des enfans procréés 
d'un mariage diffous. Je vous avoue 
qu'elle me paroïît très-peu confé- 
quente. Comment ont fait, & com- 
ment font tous les peuples de la 
tèrre, parmi lefquels le divorce eft 
établi ? Faifons comme eux, adop- 
tons leur loix , & perfeétionnons- 
les sl le faut : Voilà ma réponfe. 
» Si j'étois légiflateur , vous verriez 
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